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L'AGONIE 

« 

LA COMMUNE 



La Commune a vécu. , 

Après avoir trouvé dans la désorganisation 

de Paris et.de la France, dans la démoralisa- 
tion des âmes, la possibilité de fonder sur la . 
terreur sou règne épliémère, elle s'est eHou-* 
drée sous le poids des malédictions et des 
hâiaes de ceux qui 1 avaient subie, sous les 
coups des vaillauts soldats de Tannéo iiatio- 
nale, dans le sang de ses partisans et de ses 
viclimcs. . 

Mais, comme une béte . fauve blessée aux 
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flancs, et qui se sent mourir, elle a eu, durant ' 
son agonie,- des désespoirs, des ra^m^ des 

violences^ des affolements redoutables. 

Ses convulsions ont duré huit jours, pen- 
dant lesquels les hommes du 18 mars Ont 
mis le comble à leurs crimes, par Torganisa- - 
tibn d'une résistance insensée, à laquelle ils 
ont fait concourir jusqu'aux femmes et aux 
enfants% - • . - , 

bn s'est battii dans tous les quartiers- de ; 
Paris. Il y a bien peu de maisons qui ne por- 
tent encore les traces de la lutte. Murs crevas- 
sés ; vitres brisées ; toits effondrés ; . chemi« . 
nées dans les rues ; meubles en morceaux au 
trftvers dés fenêtres béantes; cadaVres sur le ' 
sol; des quartiers entiers livrés aux flammes; 
des-femtnes, des enfemits fuyant égarés parmi- 
ces ruines embrasées ; des malheureux, réfu- 
giés dans leurs caves, asphyxiés par la fumée; ' 
brûlés par désuets de pétrole, souffrant la 
faim ; de tous côtés, des cris dè détresse, des ' 
chants d'orgie, dés clameurs dé rage; lesfe- 
lies de Sardanapale, compliquées des cruau- 
tés dé Néron; ITiérofeïrie "dn ëotdat coûdoyant * 
riufamie du brigand ; des prisonniers massa-^ 
crés; des réfractaires fusillés ; des innocents ' 
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frayés; des incendies s'âliamant derrière 
nos hiirtaiU#i»:TictQri0ux; le» pompierg lut-» 

tant à la. fois contre le feu et contre les projec: 
tU«3;t des pétrolenrs, des pétroleuses se glis^ 
sf^ 1q ipn^ des maisons^ àla faveur de la nuit,, 
pour propager leur œuvre diabolique : voilà 
le Pji^ig i(me nous^Yons vu, le Paiû.? que nous . 
a fait la GQmmune. . . . . 

Et qu'on ne dise pas que c'était l'effort su-* 
pi^taie^ désespéré <ies partisan d^uiie grande 
idée sociale ou patriotique. Sauf de ra^es, 
exceptions, la plupart de ceux qui combat- 
tait, qui versaient leur .sang, ne savaient 
pour qui ni pour quoi on les conduisait à la 
môrtv Liosobefe étaient divisés d'iateaticms et ^ 
d'idées. Il -^n est plusieurs que . l^ur. passé, 
déshonoré «rendait indignes de servir una no- 
ble cause, qui cachaient dansl ardaur de leur 
paroley dans Texpression menteuse de 
victions feintes, des projets odieux et sinis* 
très. L'armée de l'émeute, placée sous leurs 
ojQtkes, s*étaii reoputée à Tétrtti^^ autant 
qu'en France. On y comptait des forçats, des 
repris de ju^Me^, tQute la tourbev misérable qui 
grouille dai^s , le^ .profQudisnrs des sppiétés. 
iQsdfljmfiB.. 
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Les soldats qui la composaient n'avai^at 
en vue. qu'une reveudioatiaii matérij^e, qui ne 
pouvait être satisfaite que par le vol, le pillage, 
la destructioni ras&assin^t. 

Des hommes en délire, des femmes mar- 
chant et agissant sous Tempire d'nne sorte de 
frénésie démoniaque , entraînés à des excès 
sans nom, par je ne sais quelle exaltation mal- 
saine que détarminaient Tabus des boissons 
Iliqooliquôs 9 To^eur de. la poudre, ia vue du 
gaAg, des chairs meurtries et sanglantes, les 
mensonges iftnombrables de ceux qui pr^sif* 
daient à ces saturnales et cet illumiaisme sau- 
vage qui précède la mort ctiM les criminels, 
• que le cààtimeiU menace au milieu de leurs 
forfaits, tels sont les héros de cës journées né- 
.fastes^, auxquelles aucune horreur n'aura man- 
que. Il faut, en effet, remonter jusqu'au meur- 
tre de la princesse de Lamballe» jusqu'aux 
assassinats de septembre ou aux égorgenients 
de la Giaoière d'Avignon, pour trouver l'équi-f 
valent des actes barbares aocomplis dans 
Paris, du 33 an se mai 1871. 

' C'est la relation de^es événements que j'&i 
Voulu écrire avant ^ue le souvenir n'en fût re- 
roidi dans mon âme épouvantée. D'autres 
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retraceront l'histoire du règne de la Commune. 

Us expliqueront Torigine de ce formidable 
•ffiouvement ; ses causes, s:es conséquences. 
Ils rechexciieront Tétroile connexité qui existe 
^ntre- le 4 septembre et le AS mars. Ils dëmoni- 
treront la responsabilité des personnages qui, 
la menace à la bouche, réclanièrent longtemps 
des armes pour tous les citoyens, sans excep- 
tion; qui, ayant tenu dans leurs mains, le 
di octobre et le âi janvier, les ohefe cte l'in- 
surrection, se montrèrent insouciants et faibles 
au point de ne vouloir pas les châtier, et qui, 
plus tard, mis par M« de Bismark en demeure 
de désarmer la garde nationale, refusèrent 
. ^«rgiqu^ent de prendi^e une mesure que les 
' événements ont rendue depuis rigoureusement 
«néteesairet «t qui, plus tôt exécutée, eoi évité 
Teffusion du sang, épargne à ce pays des dé- 
sastres irréparables. Oui, d'autres étudieront 
ces gxave^ questions. Rour moi, je m'en tiens 
au récit des catastrophes qu'a vues la der- 
i4.ère semaine du mois de mai, qui ont cou- 
ronné d'une infortune sans exemple, avec 
. une implacabilité saisissante, avec une gran- 
deur épique^ l'.liistoir.e . de. nos mallieurs et de 

]ûm âiutes. 
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. J'écris à la hâte, guidé dans ce défilé d*a- 
ventures lamentables par des notes prises au 
jour le jour, par des souvenirs personnels au* 
tant que par les diverses versions empruntées 
aux journaux» Je me suis efforcé d'être exact; 
jlose Taffirmer sans prétendre cependant 
qu'aucune erreur ne s*est glissée dans mon 
récit. 

J*aî «éù pMeer légèrement sur les. détails 
des opérations militaires à propos dasqueUes 

les rapports officiels manquent encore. En. 
revanche, j*ai groupé tout ce qui était propre 
à donner une idée do la ph^^sionomie de Paris 
diiMfit Me effroyables journées. J'ai la préteur 
tion d'avoir condensé dans ces pages fiévreu*. . 
ses et rapides, les premiers éléments de VJm^ 
toire déhnitive de la Commune, pendant la 
dernière semaine de son règne, à Theure de 
sou agonie. . ^ . 
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Il y avait deux mois quatre jours que durait le 

jouFs que ranaéenatîûiiala avail eommencé le siège de 
la Commune. Ce n'est pas ici le lieu de raconter les opé- 
ration^ imlitaires» les travfiux d'iavesUssementi les faite 
d'annes, lès combats, grflce auxqaeb, en six semaines, 
les troupes régulières s'étaient avancées jusque sous 
les murs de la.oapitaie, en refouiaat. devant eU^ km* 
inmpgésf em cwiwbI leors coippugtioatlPiis :aveo .1^ 
d^hof^. . « - ' 

Vers Je milieu du mois de mai» il suffisait d'examiner 
d'un œil attentif la situation respective des belligérants 
pour comprendre que cette guerre horrible touchait à' 
son terme ; ^'eile allait se dore par ranéantissanent 
de la GoBunime. 

Ce n'était plus qu'une stOaire^ d'heures, de jours. 

HùtB de l'^3ceintei. l'insurrectiim avait perdu suc- 
cessivement les ibrts d'Issy, de Vanves, la plupart de 
ses positions avancées. Ni ces positions, ni ces forts, 
n'avaient pu tenir contre les batteries de Ghâtilion, de 
Ifeodon, formées de pièces de gros calibre ; elle an 



avait été chassée ou elle les avait a})andonnés. F^lle 
possédait encore les forts do Montrouge, de Bicêtre» 
d*Ivry'; maïs le premier était le but d'un tir continu : 
sa reddition deven.iit cliaquo jour plus inévital)le. 
Quant aux deux autres, ne pouvant battre utilement 
les positions versaillaises, ils ne devaient prendre une 
part sérieuse à l'action que le jour où Tassaut serait 
donné contre la^ partie de l'enceinte placée sous leurs 
feux. L'enceinte elle-même était, en certains endroits, 
très -éprouvée ; aux portes de Sèvres et de Vanves 
les brèches s'agrandissaient tous les jours. ' ^ 
'^'^'^SiS^'imâltmé, la position des fédérée ètàA?fSlfi 
critique encore. De Saint-Denis à Charenton, la neutréJ^ 
lité allemande, il est vrai, gardait et couvrait les forti- 
flcations, ce' qui constituait un avantage pfT^ut^'li^ 
insurgés, en les préservant de toute attaque de ffé hêlti^\ 
'mais c'était en même temps une gône considérable 
pour eux, car les Allemands leur fermaient étroitement 
le ])assnge, arrêtaient leurs munitions, se refusaient à 
laisser armer aucun des points en face desquels ils se 
trouvaient. Ils avaient poussé la sévérité jusqu'à exiger 
le désarmement du fort de Vincennes oii les inslirgôs 
voulaient se retrancher en cas de défaite ; jtfsc[ii'à 
irnenacer de tîrèr sur toute colonne qui, soit par la 
force, soit par In ruse, t(mt(U'ait de percer leurs lignes. 

L'action militaire s'était donc concentrée,' en raiéon 
même de l'occupation, de la porte d'Asniêres à* la 
porto du Point-du-Jour. Là, les fédérés avaient con- 
servé longtemps, avec des fortunes diverses , leurs 
positions avancées: à Sèvres, ' à Bonlo?:ne, dans le 
boiSj^ à Neuilly, à Asuiùres, à Colombes, à Genue- 
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villiors. Mais peu à peu ils avaient été refoulés ; on 
avait pu suivre les progimleats mais ^urs derariuée 
nationale. * . 

• A partir do la fin d'aN l il, res progrès s'accentueront, 
se précipitèrent; les évéuemeutâ eutrai^t — cela était 
oiair — dans une période décisive. 

L'effectir de l'armée assiégeante, formée sous Tins- 
inrâtion de M* Thiers, par les soins et les eûorts du 
général Vakzé, sous-seerêtaire d'Etat au départe- 
ment de la guerre, venait d'èlre portée à cent cinquante 
mille hommes. 

• Admirablement équipée, bien pourvue d'artillefie, 

bien servie par l'intendance cjui se réorganisait, en 
tenant eompte des dures leçoas qu'elle avait re^es 
dans la guerre contre rAllemagtie ; commandée 
par des chefs que les éclatants désastres de 1870 
avaient révélés comme des hommes d'énergie, d'hon* 
neur, supérieurs à la mauvaise fortune, capables de 
la subir, de la rendre glorieuse, l'armée dont le maré- 
ohal de Mao-Mahoii avait la dii'eotion suprême, était à ^ ^ ^ 
la hauteur des taches les plus périlleuses. ; ^ ^ ^ ^ 

Fm'tiliée, retrempée dans les maliieurs mômes de la 
patrie, elle brûlait^ du désir de p»>uver à la France 
qu'elle ne pactisait pas avec Finsurreetinn, qu'elle ne 
méritait ni le mépris ni les accusations qu'avait Justin' 
liés le 18 mars, la lâcheté» la désertion de quelques 
misérables. Elle voulait aussi montrer à' l'Europe 
que, eu dépit de désasti es inconipai'ables, elle n'avait 
rien perdu de son ésprit de discipline ni de sa hxa- 
voure légendaire; 

Cette armée était divisée en cinq corps^ que coxn- 
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mandaient les génénw 4e tiidiniraBtt» Gigspy, dp 

Barrail, Djouay, Glinchant. Le général Vinoy comman- 
dait la réserve* Le choix de ces officiers, œuvre. 4e- 

m 

Mr^iim-efc âQmré(Aal.de.Mao*Maluui»était'«uuquer 

meiit justifié par le passé de chacun d'eux. Durant la 
dernière guerre , ie§ noms de Douay, de Cissey» 4%; 
hmàgmtmM avaient maintes Cois éveillé en Ëurope 

une sympathique attention. Quant au général Glinchant, . 
dm& ie(|uel ceux qi^. le connaissent se plaisent 
saluer une des futures gkices militaires de la Franc^» 
il était tout à coup devenu célèbre par la manière dont 
ii.«vait dirigé Tan^aéede TEst». et couvert sa retraite.. 
vers'ia.Suisse^ après qu'il eut reçu le coauBandemei^t . 
das mains de Bourbaki, dans les dramatiques circons- 
tances que personne n'a oubliée^. . 

C'est ainsi constituée que eette. armée entrait e^ 
ligne dès la ûn d'avril, et per^nett^it de précigiter les 

oji^atian&« , . ^ 

Sftifliaàme tempSf ûa420ittiruijiait à Montretout une. 

batterie formidable, à deux étages, laquelle comptait 
quatre-vingts pièces de marine du plus gros çalil^re, 
fillo devait battre la rive droite entre Auteuil si la. 
Porte-Maillot, dans le quadruple but d'obliger les in-; 
sttafée à se v^im derrière leurs.. niuraiUeSi de. les. 
Mttre dans Tiaqiessibilité d'élever de nouvelles dé^ 
fenses dans l'intérieur de l'enceinte, de permettre aux ' 
VersaiUais d'instaJter ..sur divers , points désigjxésies^ 
batteries nde tvècbey enfo de protéger les travailleurs^ 
employés à creuser, à travers le bois de Boulogne, les 
ttanehées qui dmmmt .ûooduire les assaillants jusque 
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, Ce but ne tarda pas à être atteint. -* • • * 

Sès^ie Ift mai, kni 'Mé^é^ Makrtit veifoi^ 

Paris ; les lignes des assiégeants se resserraient 
autour d'eux, les étreignant vigoureusemeot.* lie» 
trdùpes -de Téri^tted, Té(yfméNi9»t dftni le -Mb de 
Boulogne , protégées par les feux de Montretout , 
battaient en brèche le rempart, rédukaiffnt^an sUence « 
iQd pièces qui le défendaîenl, B^uipç^ochtàiMhWBm dm 
chemins couverts jusqu^au fossé , entre la Porte- 
Maillot et la porte de la Muette* 

'*t6nî ne préparitit pour l%séaQt, ^1*81170118 sêà^ 
avec un s\Tnpathique intérêt l'ensemble de ces opéra- 
tions dont l'issue n'était. pUis diuiteuse; qui, par Ja 
manière qif éOeë ataienl été oooçaes, qu*éltes éliiaiA 
conduites, révélaient chez leurs auteurs des qualités 
militaires de premier ordre^ > * . " . 

' Pendant ce- temps , qiie Mat&i -la Gommane^? • * * 
Déjà, et antérieurement aux succès décisifs de l'ar- 
mée de Versailles, le Comité crattral delà garde natio- 
nale, anten)^ de la févéhitkNi da 18 Mrs , resté 
puissant dans Paris, s'était ému de quelques revers 
^igneùsement cachés â^la population* L'évuacuatioii 
forcée du fort dlssy, rinct^enl Bose^f lee révélatkmn 
de ce dernier, décidèrent le Comité central à faire acte 
d'autorité. Parla présence de plusieuva de «es mol»* 
bres dans la Commune, il Tuf était ftieile de ressaîsôr 
riniluence qu'il avait un moment abandonnée à celles 
d. Il lui déclara qu'Ole ae montroil- iaSéiirnsm à sa 
ffldie:. Il mpr^ la 'dii<eGti(in des affiiim mOiiaimv 
quelques efforts qû-eiie tentât pour s'y opposer. Il 
eoDsentil à ce ipele dfyjfea >Dela8clww;'ft>t>^ iHimmii 
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délép:ué A la Onerre. Toulefois, il le plaça sous le con- 
trôle du Comité de salut public, dont les cinq membres 
afçartenftient à la fédération de la garde nationale. 

Les fnnaticfnes, les outranriers — on aiiprlait ainsi 
ceux qui voulaient résister jusqu'à la mort — rcprireat 
eonflance* ttals cette confiance ne tarda pas à se did« 
siper. A r(^vacuation du fort d'Issy sncréda l'cvacua- 
tion du fort de Vanves. Il devint clair que Montrougç^ 
Bicèti^, Ivry, led HautcSd-Bruyères étaient condamnés 
au même sori . Puis, la formidable batterie di^ Montre- 
lout ouvrit ses feux. Ce fut alors Téc^asement de tous 
côtés. Les positions de la rive droite durent être abani* 
données, môme Neuilly, môme Levallois. Les remparts 
devinrent intenables ; sur aucun point on ne put 
t^lever une batterie qu'elle ne fût aussitôt le point de 
mire dos boulets versaillais qui la démontaient dans 
Tespace de quelques heures. Successivement, les feux 
des fédérés is'arrètôrent. Les chaloupes-canonnières 
elles-mêmes, sur lesquelles on avait f^ndé les plus 
fermes espérances, furent coulées à fond, niises hors 
fle' service; Du 16 au 21 mai, les canons de rinsurrec- 
tion ne tirèrent plus qu'avec une faiblesse qui préludait 
à fea fin prochaine: ' 

Vainement, îe'Comifé, la Commune, s'efforçaient 
d'illusionner la population; vainement, ils mettaient les 
revers au compte de Tincapacité, du mauvais vouloir, 
'fle là trahison ; vainement, après avoir emprisonné 
Cliisorot, poursuivi Rossel, ils doutaient de la bonne 
foi de Dombrowski ; le menaçaient de le décréter 
. é*a<^cn'satîont anSfttétënt un certain nombre de chefs de 
bataillon placés sous fieé Ordre, la déûance subsistait 
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p^tnni la gfmie XD^oiité des gardea nationaux, dont le 

nombre, d'ailieui\s, diimimait tous les jours. 11 dimi- 
liuaitaut^t paf suite^dô leurs écheo^^çucce^sUâ, qv^ji 
avaient étenda sur le champ de bati^e beaucoup 
d'ealro uux morts ou l)lcss6s, laissé aux mains des 
Veci^ailiais Juçugi'à.di;^ Wiie p^isonoiers^que parce, quç 
les déiertipna devenais! chaque jour plus fréquentes. 

Les tableaux de la g*arde natipnÊ^e, publiés dans le 
Journal ofûciel de^la..CQ)nttmua<s, doium^ à œHe 
époque, un.diiffre d'environ* quatre-vingt-dix mille 
gardes nationaux sédentaires et de quatj;e-vxiigt-c.i|iq 

ynilie gardes nationaux^ marche. 

Mais, dès la fin d'avril, il n'y avait plus qu'une seule 
espèce d^ iatailloQS ; ils étaieafc recrutés dans le^ 
^artiiEflrs populeuxi .psttnu des Ixommes de tout agOi 
partisans de la G(Nnmane, . moitié par conviction, moitié 
par forçe jou jpai' ia j^écessité de vivi». 

unsf ceux qii'(m .tenait pcnir les pliis dévoués* 
formés d'individus à cheveux grisonnants ou de jeunes 
gens n'ayant pas dix-neuf ans, étaient chargés de la 
garde des édifices où siégeaient la Commune et . ses 
délégués ; de& poudrières, des prisons, des visites do- 
miciliaires , des perquisitions dans les églises, le^ 
cùwetA^ les- administoationB publiques, de rarresia* 
tion des réfractaires et des suspects . Les autres for- 
maient le. total réel des combattants, lequel ne dépassait 
pas einquante mitte homsies. S'il devint plus censidÀ» 
rable lorsque les troupes furent entrées dans Paris, 
c'est que, à ce moment, la Commune lit concourir à s^ 
défense les batàittons employés jusqu'alors w service 
iak|rieur. •'; ^ - c> . v 
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quiétâit la Commune et le Comité. C'est ce qui expliqua 
Ibs rigoureufiea laesiuras -qm-fiifeiil Êffli^ipté^ àaMtk 
pilfsleim anofidÉKMi&ento poor Mrrèler. lêB féfruor 
taires, pour les obliger à servir. Le délégué à la Guerret. 
s-'^^forçait dé suppléer à oeit* iitsuffinance,. en ^«lUttt» 
{AtrtOQB le» moyens, Vtaràemtt le dérwBOÊM 4es»ceiii^^ 
battants, U fut décidé qu'ils recevraieAt uœ sM»' 

des belligérants. On leur déclarait» un jour, que dix- 
sept imtrailleases avaient oauofaé sur k terre trois 
mille Versaiilats ; un autre jour, que ceux-d Matent 
chassés des positions qu'ils occupaient ia veille. On 
leur fldsidf croire encore que M. Thiers pactisait avec 
les ennemis de la République, qu'il avafiMoané la main 
à une restauration monarchique, que les troupes refu- 
saient de le èmitë dans em eoupableé menée» , 
passaient peu à peu à la Commune. Les jownuxai 
dévoués a celle-ci faisaient chorus dans ce concert de 
mensonges qnotidienS.- 

«Bten que tant ^Valllrmationsr erronées tronvaseent 
beaucoup de crMules, les rangs de l'armée conmmnale 
s'éclflireissaient dépendant. Ëlle était, én onire, alfiô^ • 
Mie, rongée par l'abus dn militarisme, lequel se tra- 
duisait par une folle exhibition d'uniformes fantaisistas, 
hr ÉMnie du eommandemeot , de tatle- 8<»rle me: 
côn^me au -îfexique, on commençait à compter dans : 
les troupes fédérées autant d'officiers que de soldats* 
Teu^ie mu^ voulait draner^ ordre» i pevaoïuie^* 
n'était disposé A en recevoir. Les munitions se ^asfdl-- 
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Iftient follement. L*i^gnerie faisait des victimes sans 
nosùbte. Les cfeefe tes plus élevés donnaient ew^ 
l■ême»'l^MKelll{lto d(9 ta délteodie, -de le déâtiMe in«» 
toefle, ne. songeaient qu'à se faire SFrèter les uns les 
MliPes. ' ' 

''LflT teUm da colonél Rossél aveft'?évMé* le proftHi* 

deur de ces diverses plaies. L'existence en fut encore 
omÎBlatée dans la prc^lamaiioa suivaAte de Delescluze, 
publiée le Si mai, an mcfomXi^nêaie cMm Qmmkvam 

sentait son pouvoir s'effondrer de toutes parts. 

AU PEUPLE DE PARIS, 

• • » 

. ■ . A LA^ GARDE NATIONALE, r 

^ ClTOYKNS, 

« Aasec deiailMansme» pkttA'élalMOigorftffalQQiiéa 

ei dorés sur toutes les coutures I 

c Place au pQuple, aux combattantSy aux b^as mis ! 
L'heure de la guerre révolutionnaire % eemié. 

« Le peuple ne oonnaUnen aux manœuvres savantes, 
mais quand il a un fusil à 1^ main, du pavé sous les . 
piidSf ilœ craint paa tous lea atratégistea de Técole . 
monarchiste. 

,<Au3( armes 1 citoyens, aux armes ! il s'agit, vous le 
savea^ d# vaînare ou de tomber. <jUuM les mains jmpi- • 
toyables des réactionnaires et des cléricaux de Ver- . 
sailles» de ces misérables qui.ont, de parti pris, livré 
la Fimoctau Pnis6ifiM,.i|t,.4ai ngm.ta^^tmv^ ^• 
raoegA^eleur traWlOttl . . 



c Si vous vottleB que te saog géoéNux qui 4i coulé 

comme de Teau depuis six semaines ne soit pas infé* 
cond, si vous voulez vivre libres daus la Franco libre 
4à égoUtaxt^ sk vous voulez ^arguer à vos enfants et 
vos douleurs et vos misères, vous vous lèverez comme 
un seul bomme» el devant votre iorioidablo rébistancey 
Feimemi, qui se ûaUe de vous remettre au joug, ea 
sera pour la honte des crimes inutiles dont il s'est 
souillé depuis deux. mois. 

c Citoyens, vos mandataires combattront et mour^ 
ront avec vous, s'il le faut ; mais, au nom de cette 
glorieuse France, mère do toutes les révolutions po- 
pulaires, foyer permanent des idées de justice et de 
solidarité qui doivent vive et qui seront les lois du 
monde, marchez à l'ennemi, et que votre énergie révo- 
lutionnaire lui montre qu'on peut vendie Paria, maïs 
qu'on ne j)eut ni le livrer ni le vaincre. 

( La Commune compte sur vous, comptez sur.la 
Commune ! 

« Le délégué civil à la guerre^ 
<( Ch. Delëscllze. » 

Le Comité de salut public^ 

Ant. Arnaud, Billioray, E. Eudes, 
F. Gambon, g* Raivvier. 

C'était le cri désespéré de l'insurrection aux abois. 
A Versailles on n'ignorait rien de ces choses. 
Les intelligences du gouvernement dans le sein de 
la Commune étaient nombreuses, faciics. Plusieui's' 
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officiers de Ir garde nationolô, dévoués à la.osuse dd* 

l'ordre comme à ia Ilépiiblique, étaient restés volon- 
tairement, avec Tassentiment de M. Thiers, parmi les 
insurcrés, pour les contenir, le^ épier, et an besoin les 
diri^jei'. Des agents secrets s'étaient mis en relation 
avec plusieu)*s des hommes dt» l'émeute parmi lesquels 
la trahison était IVéquente. Ilte rapportaient quotidien* 
nement à Versailles des impressions, des récits qui 
permettaient de suivre, pas à pas, les chds fédérés 
dans leur marche fatale vers Pabfane et de les y pous«- 
sei' plus vile. 

On avait encore d@s indices certains par les prison- 
niers. Il en arrivait chaque jour de nomhreux convois 

à Versailles. Il faut avoir assisté à l'interrogatoire 
qu'on leur faisait subir, pour comprendre comment 
naissent, se soutiennent, meurent les émeutes ; pour 
apprécier combien les bandits qui ont pris à tâche 
d'ameuter le peuple, doivent de recrues à l'ignorance, 
pour se rendre compte de tout le parti qu'on peut tii*er 
des mauvaises passions de la foule crédule ; pour 
mesurer Ténormité des mensonges à l'aide desquels 
on la soulève, du crime abominable de ceux qui l'ex- 
ploitent à leur prolit ; pour ap])rondrc enùn à 
devenir miséricordieux aux misérables qui obéissent, 
impitoyables aux meneurs (pii commandent. 

Ces malheureux arrivaient à Versailles, avecla cer- 
titude qu'ils seraient fusillés, après un interrogatoire 
sommaire. La nommune leur avait dit que le gouver- 
nement de Versailles passait par les 'armes tous les 
prisonniers, même les femmes. Quelques-unes de 
celles qui avaient été prises à côté de leur amant ou de 
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Idurmariy ne oomparaissaieni devant le ocNouaissaire 
chargé^ les interroger, que tremblantes, accablées» 

se refusant à croire qu'elles auraient la vie sauve. On 
les rassurait ; on rassurait également les gardes na- 
tionaux lorsqu'ils n'étaient ni étrangers ni repris de 
justice, mais simplement des incrédules, des égai'és. 
Grêoei uiœ bonne parole» on obtenait d'eux des mmm 
précieux sur les ftdts et gestes de la Oemnrane* 
Parmi ces pauvres diables, la dénoaciation se prati-» 
qfudi sur une grande échelle ^ le récit de leurs ia£oiw 
tunes: -était ordinairement émaillé des rérélationa les 
plus utiles, les plus inattendues. 

Esh&a, des renseignements parvenaient encore à 
Versailles par les estal^ttes de l'Hôtel de Ville. H 
n'était pas rare que ces cavaliers, chargés de porter 
sur divers points de Paris les ordres du gouvernement 
insurrectionnel» ne vinsseï^ se livrer eux et leurs dé- 
pêches aux avant-postes, ne demandant pour prix du 
service qu'ils avaient rendu que la liberté sauve ou le 
droit de combattre ceux qui les avaient contraints i 
prendre fait et cause pour l'insurrection. 

On-connaissait donc à Versailles l'état désespéré de 
la.Cmmne. Les opérations militaires étaient^<M»i^ 
duites parallèlement à ses échecs successifs, de façon- 
à lui porter le dernier coup» le jour où elle serait afibî» 
Mfe» brisée» ait point de se pouvoir plus opposa» m^. 
oune résistance à l'ai-mée de l'ordre. 

Telle était la situation respective des partis que des 
dreonstanees mufirévtteB avaient placés énpréemce^ 
lorsque se produisit iUncident qui devait la dénouer ei<v 
en héterlnfin. 
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Ld 2i ^maiy vers deux kaures lie rf^près-jaidi, Ib ûa« 
ifMmOB «de frégate, Tfdves, eommaBdioi la trandié» 

en voie de construction dans le bois de Boulogne, aux 
abords de k porie de Samt*Gk)ud, vit ua individu &'a-« 
woeer sur le rempart, au bastion 62, sous une grâla 
d'obus, de boulets et de balles, en agitant un mouchoir 
blanc. M. Trêves s'approcha autant qu'il le put« de façoa 
à ce que la voix du parlemoitaire arrivât jusqu'à lui. 
Ce dernier disait que le rempart en cet endroit était 
abandonné,, qu'on pouvait avancer sans crainte. 

— » Je mo nomme Ducate!, egoi^ait-ily je suis pîqueur 
des ponts et chaussées ; j'ai été soldat. J'assure que 
l'entrée de Paris vous est facile en ce momenti et ma* 
personne que je vais vous livrer vous sera le garant 
de la vérité de mes paroles. 

En même temps, aûn de prouver que le passage 
était possible, M. Ûuoatrt descendait piynni les âé« 
combres de la porte en ruines, se diriji:eait sur l'un des 
snjpports du ponl-levis vers le commandant Trêves qui 
l'attaB^ de l'autre oôté du fossé. Gosune il y arrivait, 
plusieurs coups de fusil furent tirés sur lui par des 
fédérés cachés dans les maisons d'Auteuii. Aucun ne 

Il assura de nouveau au commandant que, sur une • 
assez grai^de étendue, le reo^f^art était à peu prô». 
abandonné, les Aux â# Montretoul rayénl.r«ldBlnfe^ 
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nable ; qu'on auwdt facilement raison des insurgés qui 

résistaient encore sur ce pont, qu'il fallait se hâter de 
' profiter des circonstances, dans la crainte d'un retour 
des fuyards. 

M. Trêves, suivi de M. Ducatel, d'un ingénieur, 
^M. Clément, d*un sous-lieutenant d'artillerie, M. de 
Flandre, et de qiiel(|ues hommes résolus, s'élança sur 
la fragile passerelle, arriva sans accident de Vautipe 
côté du rempart, entrant ainsi le premier dans Paris, 
. commeîl était entré I( i romier dans le fort de VanvôS, 
. peu do jours auparavant. 

Quelques insurgés qui s'y trouvaient encore s'em- 
pressèrent de fuir. Cinq minutes plus tard, le drapeau 
blanc plauU' siu- lo baslioii 02 arrùlail les feux de Mon- 
tretout et du Mont-Valérien ; des fusiliers marins pre- 
naient possession de la porte, coupaient les fils télé- 
graphiques qu'on supposidl correspondre avec des 
torpilles ; des estafettes allaient apporter la nouvelle 
à Versailles ; plusieurs régiments appartenant au 
4* corps entraient à leur tour, s'avançaient en enlevant 
à la baïonnette cinq barricades pou ou mal défendues, 
jusqu'au viaduc d'Auteuil, de là jusqu'au pont de Gre- 
nelle-, et d'un autre coté, par Autcuil, jusque dans les 
rues de Passy où ils s'installaient fortement. 

Le maréchal de Mac-Mahon bientôt prévenu de Theu- î 
reux événement, portait son quartier général à Billan- ' 
court, d'où devaient partir durant la nuit, quand toutes 
les troupes seraient massées sous sa main, des ordres • 
pour les opérations ultérieures. Le commandant en chef 
ne voulait rien livrer au hasard. Depuis lon^emplë, on | 
plan avait été arrêté pour le jour où on entrerait dans 
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Paris. C'est l'exéculiuii du ce [Aan longtemps étudié, 
sagement conçu, qu'il s'agissait de mener à bonne fist. 

Jusqu'à une heure avancée de la soirée, des rég^i- 
ments d'infanterie, de cavalerie, plusieurs batteries 
â'ai*tillerie entrèrent dans Paris, traversant les rues 
d'Auteuil, dont le spectacle impressionnait douloureu- 
sement les âmes. De maisons à cuiq étages, il restait 
i peine un pan de mur ; de la villa Montmorency, il 
ne restait rien qu'un tas de pierres calcinées. Sur la 
place d*Auteuil, tout était détruit, ren\ ersé, ùTexception 
du viaduc dont les parapets se profilaient à rhorizoui 
découpés par les boulets comme des cartes de géogra- 
phie* Le pont en tôle pendait au-dessus des piles, ainsi 
qu'un drap jeté sur des cadavres. La gare était effoU'^ 
drée ; sa toiture descendait jusipi'au bas des talus. Les 
cabarets épars autour de la place gisaient à terre, pul- 
vérisés. De ce qui fut Auteuil, il n'y avait plus que des 
amas informes, bons à ciuporter dans dos tombereaux. 

Les troupes s'avançaient lentement parmi ces ruines, 
dans la crainte d'en hâter Féboulement en les ébran- 
lant. Faisant le coup de feu sans ralentir leur marche, 
elles refoulaient devant elles les insurgés qui tenaient 
encore. Un j^n-and nombre payèrent de leur vie leur 
folle résistance à laquelle les poussait i'ivresse dans 

* 

laquelle ils étaient^longés. Plusieurs heures après le 
combat, leurs cadavres étaient encore étendus à la 
place où ils étaient tombés, abandonnés par leurs com- 
pagnons. C'est seulement le lendemain matin qu'on les 
releva pour aller les inhumer dans le pins prochain 
cimetière. Ces hommes appaitenaient presque tous au 
corps des Vengeurs de Flourens. 
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A dix heures du soir, sur la lic^ne des quais, dans les 
rues d'Auteuilt jusqu'aux abords de Passy, Tarméa 
française, solidement appuyée, attendait ranne au pied 
l'ordre de marcher en avant. 

Ainsi» rentrée s'était heureusement accomplie plus 
tôt qu'on ne pouvait Tespérer, grâce fl la courageuse 
audace d'uu bon ciloyen t[ui fut sur le point do payer 
de sa vie son dévouement. Dans une lettre adi^essée aux 
journaux, tout le monde a pu lire qu'après avoir intro- 
duit dans Paris le commandauL Trêves, M. Ducatel fut 
prié de guider dans le quai'tier de Passy la colonne du 
général Vergé. A la barricade de la rue Guillou, il alla 
seul parlementer avec les insurgés qui offraient de se 
rendi^e ; mais, arrivé là, il reçut un coup de baïonnette^ 
fut entraîné à rÉcole-Mîlitaire et condamné â mort par 
une cour martiale qui y siégeait en permanence ; il n'é- 
chappa à. l'exécution que grâce à l'arrivée de nos 
troupes, au TVocadéro, fl deux heures du matin. 

A minuit, le mou\ emenl en avant qui s'était un mo- 
ment interrompu pour laisser aux troupes quelques 
instants de repos, fut repris sur toute la ligné. 

A deux lieures du matin, le général Douay occupait 
le Trocadéro; vers quatre heures, ses soldats enlevaient 
aîprès un court combat le château de la Muette, fai- 
saient environ six cents i)risonnier% s'avançaient dans 
la direction de la P(»*te-Maillot pour donner la main au 
général Glinchant qui avait forcé l'enceinte de ce cdté 
et comuiencé le mouvement qui, parle faubourg Saint- 
Honoré, le boulevard Malesherbes, l'église Saint-Au- 
gustin, la gare Saint-I^azare , devait lui permettre* 
d'arriver dans le milieu de la journée jusqu'au nouvel 



Opéra, en évitant les grandes aTenma oà s'éèmient 

des barricades, en prenant à revers les formidablei=; 
défenses (^ui couvraient les .approches de l'Arc-de- 
Triomphe, 

Dès l'aube, le drapeau tricolore flottait sur le glo- 
rieux monument. Nous n'avions à déplorer que. des 
pertes minimes. C'était le premier fruit du sytème qui 
allait être appliqué durant ces meurtrières journées, 
lequel consistait à n'attaquer de front aucune des barri- 
cades élevées par les insurgés dans le but de former 
derrière le rempart une nouvelle ligne de défense, mais 
à les prendre tputes à revers. 

Tandis que ces mouvements s'opéraient heureuse- 
ment sur la rive droite de la Seine, les forces massées 
sur la rive gauche ne restaient pas ioactives. 11 était 
écrit que durant cette nuit, l'insurrection serait attaquée 
par tous les côtés à la fois. 

A deux heures, k division Susbielle du corps Gissey 
entrait par la porte de Vanves, par la brèche ouverte 
de ce côté, s'étendait immédiatement à droite pour 
aller ouvrir les portes d'issy et de Yaugirard aux di- 
visions Lacretelle et Lavassor-Sorval, appartenant au 
même corps. 

Toutes ces troupes ayant forcé le passage se for- 
maient en colonnes, marchaient vers l'École-MiUtaire 

-t 

qu'elles enlevaient aux insurgés, presque sans coup 
férir. Puis, tandis qu'elles se fortifiaient au Champ* 
de*Mars, à l'esplanade des Invalides, à la gare Mont- 
parnasse, la division Bruat, appartenant au corps de 
réserve, s'emparait du Ministère des affaires étrangères 
et du Corps législatif. H avait été convenu qu'on res- 
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• - «al- 
térait danfi ces paaitioas durant vingU^piatre' bourat^ 
afin de laisser aux troupes qui opéraient sur- la rire 

droite le temps de mener à bonne fm leurs divers mou- 
vements. 

il, était alors huit heures du matin. 

La population de Paris qui, durant toute la nuit, 
avdil entendu le grondement du canon, le orépite- 
meut de la fusillade, s'éveillait, apprenait avec une 

joyeuse surprise que rarniéc do Versailles avait forcé 
les portes. JLa nouvelle, comme uae traînée de poudre^ 
se propageait jusque dans les quartiers les plus ékyi" 

gnùs de l'action, les plus dévoués à la Coianuuie. Mais 
elle était démentie aussitôt par un redoublement de 
rigueur et d'arbitraire, par Tarrestation immédiate de 
ceux qui osaient la répandre, par l'avis suivant rédigé 
dans la soirée de la veille, et qu'on aûlchait encore 
dans la matinée du 22 mai sur les murs des quartiers 
que l'année régulière n'occupait pas : 

« L'observatoire de^TArcrd^Triomphe nie l'entrée 
des Versaillais ; du moins il n'y voit rien qui y ressemble. 

« Le commandant lienard, de la section, vient de. 
quitter mon cabinet, et afûrme qu'il n'y a eu qu'une 
panique, et que la porte d'Auteuil n'a pas été forcée; 
que si quelques Versaillais se sont présentés, ils ont 
été repoussés. 

« J'ai envoyé chercher onze bataillons de renfort par. 
autant d'olUciera d'état-major qui ne doivent les quitter 
qu'après les avoir conduits au poste qu'ils dpiveut oc^- 
cuper. • 

« D£L£SCLUZ£. » 
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niait l'entrée des Versaillais, le citoyen Delescluze coa- 
tinuaii à pratiquer uii système inatiguré par la Gom^ 
mùne et le Gomité central, depuis le commencement 
des opéralious militaires. Loin de nier l'entrée des- 
Yclk«ailiaiSy le commandant Renard était venu, déses^ 
péré, en apporter la nouvelle au Ministère de la guerre, 
en constatant que les gardes nationaux ne tenaient pas 
devaht les soldats, et que ceux-ci avaient déjà fait un 
grand nombre^ *de prisonniers à Auteuîl, à la Muette; 
Ce fut pour la Commune comme un coup de foudre, 
non que ses espérances eussent attendu jusque-là 
pour s'évanouir, maïs parce qu'elle comptait sur une 
plus longue durée de son pouvoir. 

Vers le 15 mai, un membre du Gomité de salut pu- 
blie, Billioray, avait mandé notre confi'ère M. Jules 
Amigues, l'un des délégués de l'Union des chambres 
syndicales, qm s'était longtemps et vainement entre- * 
mis pour faire naître une entente entre Versailles et 
Paris, 

•^Groyez-vous, lui dit-il brusquement, que M, Thierg 

serait encore disposé à ouvrir des négociations sur lo 
pied des conditions que la Commune a refusées, il y a 
un mois? 

M. Amigues objecta que, depuis cette époque, la si- 
tuation des fédérés était devenue telle, qu'on pouvait 
prédire presque à coup sûr leur défaite à courte 
échéance; qu'il n'y avait pas lieu d'espérer que 
M. Thiers, ayant une victoire quasi-assurée, fût dis- 
posé à l'indulgence ni à la conciliation, que proba- 
blement il exigerait une soumission pure et simple. 

2. 
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iiût de rester dans mon ooin el de ne me inlier 45 rim. 

Il ne nous reste qu'à résister jusqu'à la mort* * 

M. Jules Amigaes erut devoir, }»ar eo(|iiîi de 
eonscience, Mre eonnitoe à VersaîUes TenteeUen 
qu'il avait eu avec le délégué du Comité de salut pu- 
blic* Mais, ainsi qu'il l'avait pressenii, il luiiîii répoiulu 
que rheure des arran^ments éUrtt passée» 

Ce trait, que nous tenons de M. Jules Amigues lui- 
même, prouve que la Commune Bourrmail.le puiMm^* 
timent de sa déHiite, mais qu'elle wwK compté sur nne 
résistance plus longue de ses soldats aux portes de 
Paris. Ëlle espérait avoir le temps d'organiser ^itidre- 
ment sur tous les points de la ville la défense à>la- 
quelle elle s'était résolue, défense qui, dans ses pro- 
jets, devait être poussée jusqu'à k destnictÎDa de 
Paris, de façon à ce qu'il n'y eût ni vainqueur», ni 
vaincus, mais seulement des victimes enfouies sous les 
décombres de la malheureuse ville. La brusque apirée 
des VersaiHaîs, dans la smée du 11 mai, venait dé- 
jouer ces plans. - 

U y eut alors parmi les chefs de l'i&snn^aetkm un 
grand trouble que trahissent divers épisodes -eonnus 
depuis, auquel succéda la résolution de vaincre ou 
de mourir. 

On raconte que, à ce moment, divers des peraon* 
nages les plus compromis songèrent à fuir; que les | 
uns réussirent à quitta Paris; que les autres, âprôs 
avoir vainement tenté de sortir, en traversant les lignes 
prussiennes^ revinrent pour prendre part, en diéses- 

pérés,.à l'eant suprême, poimeés i^-easHéme parti 
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fÊT PfpDiwîWilé mâno de se seiiilwre ^ o^sé* 

•quences de leur politique. 

Quoi qu'il en soit, la Commuao était réuuio, dès le 
matis à rUèlel de Ville. Gompreoant la nécessité, en 
préeence des périls nouveaux qui venaient de surgir, 
de mettre à la disposiUou durComité de saint public 
des ehefs babiles, des hommes déterminés, elle prenait 
diverses dispositions propres à faciliter ce résultat. 
. Parmi ceux sur lesquels elle comptait, en ces mo- 
iBânts cnUques, se trouvait le général Gluseret* Il 
avait été arrêté un mole avant et était détenu à THôtel 
de Ville* Les griefs qui avaient motivé son incarcéra- 
«tioB OQmmeiiçaient a s'oublier. On ne demandait qu'à 
pouvoir le déclarer innocent, afin de lui confier un 
oommaudement. Il fut mandé à la barre de la Com- 
m^me, intearrogé, sommé de s'expliquer sur les faits 
rdevés à sa charge. 

On Tâccusait d'avoir, par son imprévoyance et sa 
néglig^ice, causé la chute du fort d'Issy ; d'avoir, sans 
l'autorisation de la Commune, entamé directement 
avec l'état-major prussien des pourparlers ayant pour 
objet la mise en liberté de l'archevêque de Paris; 
d'avoir eu des intelligences avec les princes d'Orléans 
par l'intermédiaire de Ledru-Rollin ; d'avoir nourri 
l'intention de tivrer Paris aux Versaillais, moyennant 
une somme de trois millions ; enfin, d'avoir arrêté la 
fabrication des bombes à pétrole, ce qui obligeait, dans 
le cas ou il deviendrait nécessaire d'allumer des incen- 
dies, à se servir d'allumettes chimiques, procédé lent 
et in6uflisant> 

.A cts-accnirMitiftii8»> Ctaseret cyposa les dénégations 
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les plus éaergiqiies# Sa défense dut cmvmmre m» 

juges, car, au sortir de cette séance, il était chargé par 
le Comité de salut public de la défense de Monlniai lre, 
On confiait en même tejmps la défense de BeUeviilo q| 
de la ViUetle à Dombrowski et à La Gécilia . Ces trois 
poiuls étaient désignés pour devenir le camp retranché 
de l'insurrection. . 

Les assertions qui précèdent sont confirmées d'abord 
pai^ une relation du Journal ofJîciol de la Commune, 
— dernier numéro, publié le 23 mai, -— qui constete la 
présence à la barricade de la barrière Blanche, dans la 
nuit du luudi au mardi, du général Gluserot et de sou 
aid^ de camp, Eugène Vermesch, dit le Père Duohêne; 
ensuite, par la lettre suivante que Deloscluze adressait 
à Dombrowski dans la soirée du 21 mai : 

c Citoyen, 

c J'apprends que les ordres donnés pour la construc* 

« tion des barricades sont contradictoires. 

a Veillez à ce que ce fait ne se reproduise plus* 

« Faites sauter ou incendier les maisons qui gênent 
« votre système do défense. Les Ijarricades ne doivent 
« pas êlre attaquables par les maisons. 

« Les défenseurs de la Commune ne doivent manquer 
« deri(Mi; d(mnez aux nécessiteux les effets que con- 
c tiendront les maisons à démolir. 

c Faites d'ailleurs toutes les réquisitions nécessaires. 

« Pavis, 2 prairial an 79. 

«DelESGLUZE, a. Bn^LIORAT. » 

A'Ià suite de ees dîTerses décûÉmls, la Commune se 
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êépm. Bês membres devaient se rendre dans lèur 

arrondissement respectif afin d'y organiser , d'y sur- 
veiller la défense, et, en cas de défaite, se rallier à la 
mairie de Belleville pour s'y concerter sur les mesures 
suprêmes à prendre. Nous raconterons plus tard quel 
ftit le sort de chacun d'eux, les crimes qu'ils eurent 
encore le temps de commettre avant d'être dans la 
nécessité de s'avouer vaincus. 

Le Comité de salut public et le dtoyen Delesduze, 
délégué à la Guerre, s'étaient déclarés en permanence 
à riiôtel de Ville, oii ils restèrent jusqu'au lendemain 
soif, 2d mai. 

Le palais municipal était barricadé, crénelé, gardé 
par les canons comme une forteresse. Les plus fa- 
rouches, les plus énergiques partisans de la Com- 
mune s'y étaient donné rendez-vous. Les gardes na- 
tionaux, officiers et soldats, allaient et venaient, se 
croisaient avec les estafettes. Dans les couloirs, danisr 
les cours, on buvait, on mangeait, on chantait. Des 
gardes dormaient sur la paille ; des femmes causaient, 
riaient bruyamment autour d'eux. Il arrivait à tout 
instant des citoyens, des citoyennes venant réclamer 
des vivres, des munitions, des armes, des ordres, ve- 
nant apporter un suprême conseil. On pouvait, sans 
difficulté, parvenir jusqu'à la salle où siégeait le Go- 
mité de salut publie, lequel, parmi cette conflision, 
n'avait guère la possibilité de délibérer en paix. H suffi-* 
sait d'examiner un moment, ce spectacle, pour com- 
prendre que la victoire ne consentirait jamais à des- 
cendre sur les drapeaux de ces bandes ivres, indisdi- 
pHnéetf. 
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he Comité de salut public le cempnBm^fl?. Il «Ml 

permis de le croire. Un témoin oculaire nous ^ aiiii'mé 
que siles hommes qui eut eu le triste honneur d'oi^ 
ganiser la défense in extremis de Paris, avaimit pu, 
dans ce moment, se soustraire aux exig^ences de ki 
mtuation qui s'ûnposait à eux» ils auraient aband«iuié 
k partie, essayé de capituler. Mais ils étaient r^nua, 
à leur poste pur la voloiilé de leurs courtisans et de 
leurs soldats» par la pensée .qu'ils ne devaient espérer 
nulle indulgence du gouvernement contre lequel ils 
s'étaient insurgés ; ([ue, dès lors, il valait mieux mourir 
en combattant qu'après s'être rendus ; enfin, par ubd 
vague espérance que les soldats de Versailles, renou- 
velant dans des circonstances plus graves et plus di'i^ 
matiques la défection du iS .marsi lèveraient la orosse 
eid Tair, fraterniseraient avec ie peuple. C'est son» 
l'empire de ces pensées que furent décrétées les dis- 
positions dé.sespérées qui marqpièrent la fin de la.Goia- 
mme.' 

' De l'Hôtel de Ville furent lancée dans la journée 
du 22 les ordres dont nous aurons à constater bienté^ 
lés criminels résultats. A l'Hôtel de Ville firent ré« 
digés les appels au peuple, les proclamations qui pa- 
rurent pour la plupart le 23 mai dans le Journal oiâ* 
tîeh II est indispensable, dans Tint&êt de l'histoire 
et de notre récit^ de publier dès à présent ces diversefit 
pièces. Elles se passent de tout commentaire, : • 

€ CiITOTBNS, 

€ La porte de Saint-GIoud, assiégée de quatre, côtés 
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i ta 'fois |(ar tes fenx du Ifont-Valérien, de la butte. 

Mortemart, des Moulineaux et du fort d'Issy, que la 
trahison a livré, la porte de Saint-Gloud a été forcée 
pÉr les 'VcrsafllaiS) qui se sont répandus sur une partie 

du territoire parisien." 

^ €e revers, loin de nous abattre, doit être un stimu- 
tanténergique. Le Peuple qui détrône les rois, le Peuple 

qui détruit les bastilles ; le Peuple de 89 et de 9*3, \fi 
Peujple de la Révolution, ne peut perdre en un jour le^ 
fràit de Fémancipation du 18 mars. 

« Parisiens, la lutte engagée ne saurait être désertée 
par personne; car c'est la lutte de Tavenir contrôle 
passé, de la Liberté contre le despotisme, de FE^lité 
contre le monopole, de la Fraternité contre la servif- 
tade, de la Solidarité des peuples contre régojfsme des 
oppresseurs. 

« Aux AiÎMES! 

'€ Donc, AUX ARMES! Que Paris se hérisse de 
bftmcades, et que, derrière ces remparts improvisés, 
ii' jette encore à' ses ennémis son cri de guerre, cri 
d'orgueil, cri de défi, mais aussi cri de victoire; car 
PariSi arec ses bairicades, est inexpugnable. 

< Qué les* raes soient toutes dépavées : d*abord» 
parce que les projectiles ennemis, tombant sur la terre, 
sont moins dangerèux; ensuite, parce que ces pavés, 
nouveaux moyens de défense, devront être accumulés, 
de distance en distance, sur les balcons des étages 
supérieurs des loaisoius* . ^ 

« Ou0 le tmp révolUtiomiaû'e, lé Paris dès grands 
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jours, fasse son devoii- ; la Commune et le Comité de 
salut public fiN*(mt ie.leur* 
« Hôtel de Mlle , le 2 prairial an 79. 

« Le Comiié de salut public, 

c Ant. ÂRTfAUD, £• EwESf ¥. Gubon, 
G. Ranvier. » 

« Que tous les bons citoyens se lèvent î 
« Aux barricades 1 L'emieiui est dans nos mui*s ! 
€ Pas d'hésitation l y 
€ En avant pour la République, pour la Commune et 
pour la Liberté 1 

« AUX ARMESl 

€ Paris, le 3 prairial an 79. 

« Le Comité de salut public, 

a Ant, Arnaud, Billioray, E. Eudes, 
F. Gaubo^i Ranvier. » 

« Le Comité de salut public autorise les chefs de 

barricades à requérir les ouvertures des portes des 
maisons là où ils le jugeront nécessaii^e ; 

€ A réquisitionner pour leurs hommes tous les vivres 
et objets utiles à la défense, dont ils feront récépissé 
et dont la Commune fera état à qui de droit. 

« Paris, le 8 prairial an 7J9. 

c Le Membre du Comité de salut public , 

« 6. Ranvibr. > 
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. COMMUNE DE PARIS. 
« Eiêi'mtiJar de la place. 

€ Le citoyen Jacquet est autorisé i requérir tous 

les citoyens et tous les objets qui lui seront utiles pour 
ia coQStruotioa des barricades de la rue du Château- 
d'Eau et de la rue Albouy. 

c Le vin seul et Teau-de-vie sont et demeurent ex- 
cités. 

c Les citoyens et citoyennes qui refiiseront leur 

concours seront immédiatement passés par les ai'mes. 

« Les citoyens chefs de barricades sont chargés 
d'assurèr la sécurité des quartiers. 

« Ils doivent faire visiter les maisons suspectes, 
faire pai'tout ouvrir les portes et les fenêtres durant ki 
durée des perquisitions. 

« Toutes les persiennes doivent être ouvertes, tou- ' 
tes les fenêtres fermées. 

» 

c Les soupiraux des caves doivent être surveillés 
avec un soin particulier. 

« Les lumières doivent être éteintes dans les quar*- 
tiers attaqués. 

« Les maisons suspectes seront inceuçliées au pre« 
mier signal. ; c Dslbscuzs. 

« Cachet blea a?ee ces mots : 

c Le Chef de légion du X* arroudissmûenl, 

« BnUNKL. 

" Cachel rougd avec ces mots : 
« Commune de PauSi mairie 
« du X« arrondissement, m 

8 
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« Paris, 3 prairial an 79. 

a L*ennemi s'est introduit dans nos murs, plutôt par 
la trahison que par la force ; le courage et Ténergie des 
Pai'isiens le repousseront. 

« A l'heure où toutes les grandes comiQuae& de la 
France entière se réveillent pour la revendication de 
leurs libertés, pour se fédérer entre elles et avec Paris, 
Paris la ville sainte, le foyer de la révolution et.de la 
civilisation» n'a rien à redouter. 

€ La lutte est rude, soit ; mais n'oublions pas que 
c'est la dernière I que c'est le suprême effort de nos 
ennemis. 

€ A ces hommes que rien n'a pu instruire, à ces 
hommes qui ne tiennent compte ai de la grande Révo- 
lution, ni de 1830; — à ces hommes qui ont oublié les 
luttes de 1848, les hontes de décembre 1851 et de Se- 
dan ; T- qui ne savent pas même se souvenir du 4 sep- 
tembre, des journées du siège et du 18 mars» nous 
allons donner la grande leçon de prairial de l'an 79 ! 

c Ouvrons nos rangs à ceux que les Yersaillais ont 
enrôlés de force et qui veulent s'unir à nous pour dé- 
fendre la Commune, la Uépuhlique, la France. 

c Mais, pas de pitié pour les traîtres, pour les com- 
plices de Bonaparte» de Favre 9t de Thiers ! 

« Tout le monde aux barricades. Tous doivent tra- 
vailler, de gré ou de force même, à les construire ; tous 
ceux qui peuvent manier un fusil, pointer un canon ou 
une mitraiihuise, doivent les défendre. 

€ Que les femmes elles-mêmes s'unissent à leurs 
frères, à leurs pères et à leurs époux. 
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c Celles qui n'auront pas d'atmes soigneront les 
blessés et monteront des pavés dans leurs chambres 
pour éoraser renvahisseur. 

« Que le tocsin sonne ; mettez en branle toutes les 
cloches et faites tonner tous les canons, tant qu'il res- 
tera un seul ennemi dans nos murs^ 

< C'est la guerre terrible, oar Fennemi est sans pitié: 
Thiers veut écraser Paris, fusiller ou transporter tous 
nos gardes nationaux ; aucun d'eux ne trouvera grâce 
devant ce prescripteur souillé par toute une vie de cri» 
mes et d'attentats à la souveraineté du peuple. Tous, 
les moyens seront bons pour lui et ses complices. 

« La victoire complète est la seule chance de salut ' 
que nous laisse cet ennemi implacable. Par notre ac- ' 
oord et notre dévouement, assurons la victoire. 

« Aujourd'hui, que Paris fasse son devoir, demain \ 
la France entière rimitera. » 

Le Comité de salut public ne s'en tenait pas là ; il 

s'adressait encore aux francs-maçons de tous les rites 
et de tous les grades, et leur disait : 

« Frères, 

c La Commune, déf^pseur de nos principes sacrés , 
vous appt lie à elle. 

« Vous l'avez entendue, et nos bannières vénérées 
sont déchirées par les balles et brisées par les obus de 
ses ennemis. 

« Vous avez répondu héron fuement; continuez, avec 
l'aide de nos û'ères de tous les compagnonnages. 

c L'instruction que nous avons reçue dans nos ras^ 
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peclabies ateliers dictera à chacun de nous, à tous, le 
devoir sacré que nous avons à remplir. 

« Heureux ceux qui triompheront, glorieux qui suc- 
comberont dans cette lutte sainte !» 

• 

Enfin le Comité de salut public tentait un effort su- 
prême pour entraîner dans sa cause l'armée victorieuse 
qui i'étreignait de toutes parts. Il faisait poser sur les 
murs de Paris la proclamation suivante : 

« Soldats de l'armée de Versailles, 

' c Le peuple de Paris ne croira jamais que vous 

puissiez diriger contre lui vos armes cjuand sai»oilnrie 
touchera les vôtres ; \ os mains reculeraient devant un 
acte qui serait un véiitable fratricide. 

« Comme nous, vous êtes prolétaires; comme nous, 
vous avez intéi èL à ne plus laisser aux monarchistes 
coiyurés le droit de boire votre sang comme ils boivent 
vos sueurs. 

« Ce que vous avez fait au 18 mars, vous le ferez 
encore, et le peuple n'aura pas la douleur de combattre 
des hommes qu'il regarde comm% des frères et qu'il 
voudrait voir s'asseoir avec lui au banquet civique de 
la Liberté et de l'Égalité. 

€ Venez à nous, frères, venez à nous: nos bras 
VOUS sont ouverts! 
« 3 prairial an 79. 

^ Le Comité de salut public y 
« Ant. Arnaud, Buxioray^ £. ëudbs, 
P. Gambon, g. Rajcvibr. » 

Ces sédiAClions ne furent même pas connues des 
soldats. 
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Deux jours plus tard, quand rînsurrection, acculée 
dans Belleville, n'aura })lus d'autres ressources que 
de se jeter dans le Père^Lachaise, de s'yj*etrancher9 
de s'y faire étouffer, elle adressera encore aux soldats, 
sous les coups desquels elle va finir, un dernier appel 
qui n'aura pas plus de succès que le précédent. 

c COMMUNE DE PARIS, 
c Fédération de la garde nationale. 
€ aourré oiNéRAL. 

c Soldats dè Tarmée de Versailles, 

« Nous sommes des pères de famille. 

« Nous combattons pour empêcher nos enfants 
d'être un jour, comme vous» sous le despotisme mili- 
taire. 

é Vous serez, un jour, pèi*es de famille. Si vous 
tirez sur le peuple aujourd'hui, vos fils vous maudironi 
comme nous maudissons les soldats qui ont déchiré 
les entrailles du peuple, en juin 1848 et en décembre 
1851. 

« Il y a deux mois, au 18 mars, vos frères de l'armée 
de Paris, le cœur ulcéré contre les lâches qui ont vendu 
la France, ont fraternisé avec le peuple; imitez-les! 

c Soldats, nos enfants et nos frères, écoutez bien 
ceci, et que votre conscience décide. 

c Lorsque la consigne est infime, la désobéissance 
est un devoir ! 

« 5 prairial im 79. . 

a Le Camiié emittâ. * 
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Tel Alt le dernier cri de la Commune. 

Il trouva un écho dans un iiifLlme journal dont le 
directeur, le sieur Gustave Maroteau, n'avait cessé, 
depuis le 48 mars, de pousser les maîtres détestés 
de Paiùs aux actes les plus sanglants, les plus l'éroces. 
Lé dossier qui précède serait incomplet, si nous n*y 
donnions place au rugissement désespéré de cette bête 
fauve : 

c Citoyens» 

c La trahison a ouvert les portes à Pennemi; il est 
dans Paris; il nous bombarde; il tue nos femmes et 
nos enfants. 

c Citoyens, l'heure suprême de la grande lutte a 

sonné. Demain, ce soir, le prolétariat sera retombé 
sQH^le jou^ ou aflranclii poui* réternité. 

« Si Thiers est vainqueur, si l'Assemblée triomphe, 
vous savez la vie qui vous attend : le tiavail sans ré- 
BuUnt j la misère sans trêve. Plus daveoirl plu$ 
d'#8poir! Vos 'enfants, que vous aviez rêvés libres, 
resteront esclaves; les prêtres vont reprendre leur 
jeunesse; vos ûiles, que vous aviez vues belles et 
chastes , vont rouler flétries dans les bras de ces 
bandittô. 

Aux armas ! aux armes l 
. Pas de pitié I — Fusnxsz ceux qui pourrjubnt leur 
TENDRE LA iLA^iN î Si VOUS éticz défaiXs ils uc vous épar- 
gnend^t point. Malheur à ceux qu'on dénoncera 
comme les soldats du droit ! malheur à ceux qui auront 
de la poudre aux doigts ou de la fumée sur le \i3age ! 
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€ Pressez-voQS antoxir du drapeau rouge sur les 

barricades , autour du Comité de salut public, — Il 
ne vous abandonnera pas. 

' < Nous ne vous abandonnerons pas non plus. Nous 

nous battrons avec vous jusqu'à la dernière cartouche, 
derrière le dernier pavé. 

c Vive la République f vive la Commune ! vive le Co^ 
mité de salut public! 

c Le dirêcteur politique, 
a Gustave Uahoteau. » 

Ge sont là des motS| rien que des mots. Ni oes proi* 
olamations violentes, ni les actes arbitraires commis 

contre les citoyens, ni les arrestations, ni les massacre^ 
dans les prisons, ni aucun des forfaits que nous allons 
raconter n'empêchaéent le pouvoir, de la Commune d^ 

s'affaiblir d'heure en heure. 



in. 

Durant toute la journée du lundi, Paris se couvrit 
de barricades. Dans la plupart des grandes rues, il en 
existait déjà, œuvre du citoyen Gaillard père, ancien 
cordonnier de Nîmes, lequel avait été nommé, par la 
Commune, barricadier en chef» 

Ce fut par ses ordres qu'on en construisit d'autres 
de tous côtés, de telle sorte que Paris à la fm du jouFi 
se trouva sillonné par une multitude de ces forteresses 
improvisées dont quelques-unes, — celles de FAriHie» 
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Tiiomphei de la rue de Rennes, dé la rue Saint-Flo- 
rentin, -du boulevard Omano, de la gare du Nord, — 
avaient la même solidité que les remparts. 
. ^ IM canona qui les armaient, les servants de pièces, 
ler^irailleurs étaient abrités derrière une pyramide de 
pavés, de sacs de terre, d'énormes ballots de chiffons 
el<^d'étc^as , réquisitionnés dans les magasins de 
nouveautés. 

Dans les quartiers populeux, les femmes et les jeunes 
Mes travaillaient à ces barricades avec une activité 
extraordinaire. Elles arrêtaient les passants, (ju'elles 
coatraignaient, la menace a la bouche, le revolver ou le 
ètanepot à la main, à y travailler aussi. ËUes s'achar^ 
naient surtout après les femmes du quartier dont la 
toilette révélait une condition sociale moins liumble 
c(ilPisur propre condition, et qui conmettaient Timpru- 
dence de se montrer hors de leur demeure. 

Cette ardeur, cette activité, cet acharnement des 
cmmètes dont la plupart étaient armées, marchaient 
au combat ou s'enrôlaient dans les compagnies de 
pétroleuses formées par le citoyen Gaillard père^ 
s'expliquent par les attentions dont elles avaient été 
l'objetde la part de la commune. Lesveuves, confiantes 
dtfis les promesses de l'Hôtel de Ville, s'étaient accou- 
tÉÉées â la pensée de toucher une pension annueUe 
de six cents francs, de voir leurs enfants adoptés, 
élevés, nourris, aux frais de l'État nouveau. Les mal- 
fié^ireuses créatuires crûrent et tinrent jusqu^au bout, 
éittême vaincues, arrivant prisonnières à Versailles, 
elles ne voulaient pas se laisser convainci*e que leurs 
6S|lAhutoel3 étaiefkt.désormafs brisées. 
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On pettse hien que ce ii*éta!énl |)as aadeoieiii \m 

femmes qui procédaient à l'armement de Paris, parla 
traufifomatioA tous les^piariier» ea autanl de eita- . 
délies. Des personnages mconnus, mystérieux, inspec- 
taient les. barricades, distribuaient de l'argent aux 
travailleurs» entraient dans certaines maisons^ traçeientr 
des plans, faisaient ouvrir des bràches dans les xnu* 
railles, de façon à créer aux combattants, d'une rue à 
rautre, des coaununications faciles, à l'abri des balles* . 

En certains endroits, ils rencontraient une rôdstanee 
énergique. Dans la rue de Bondy, non loin des Folies- 
DramatiqueSf trois hommes, le revolver à la maia, 
défendirent rentrée d*une maison désignée posr -étoe 
crénelée. On n'osa forcer leur résistance. 

Des faits identiques durent se^procbûre aiUears*. 
Combien d'actes cQuragenx furent- accomplis par.des 
citoyens résolus, actes qu'on ne connaîtra jamais, ou 
qui ne seront révélés que peu à peu, alors que les 
impressions personnelles à chacun passeroni dans le 
domaine public. 

Il y eut d'ailleurs des épisodes; horribles. 

L'énergie de certains citoyens , loin de les sauver, 
déchaîna contre eux toutes les colères des insurgés. 
Les arrestations furent nombreuses, dans, la journée 
du 22 mai. Les rapides progrés de l'armée dans, sa 
marche à travers les rues en feu, purent seuls arracher 
des centaines de victimes à 'une mort assurée^ 

C'est ainsi que les professeurs de la ilftculté du droit, 
à la téte desquels était resté le vénérable AL Ortolan, . 
les administrateurs de la bibUpth^que SaiOit^GaQe- 
yiève» le dergé de Saial«Étienne-du«^Hont, désignés 

3. 



Digitized by Google 



— 

pur la commune à la colèra des gard^ nationaux, et 
menacés d'être fusillés » furent sauvés, avant de 
connaître le danger qu'ils avaient couru. Une menace 
semblable fut adressée pex Minière et Mégy à l'admi*. 
mstrateur du Moniteur uDÎverseL L'arvivée des trou- 
pes en empêcha l'exécution. 

Malbeureusement il n'en fut pas partout de même. . 
Parmi les gardes nationaux, il en était un petit nombre 
qui avait été jusqu'alors chargé de rexécutiou des 
ordres da la GcNsimune. Les uns avaient fusillé sans 
jugement, sans déoision supérieure, n'obéissant qu'à 
leur caprice, des sergents de viiie, des gendaimes, des 
vMractaires ; les autres avaient procédé aux arresta^* 
tions, aux perquisitions. Ce sont ceux-là qui, dans la 
journée du 22, se montrèrent les plus cruels, les plus 
inexorables, les plus féroces. Ils préludaient ainsi au 
massacre des otages qui devait commencer le lende-i 
main. 

Parmi leurs victimes, il faut compter un pbarmaoieQ 

de la rue Neuve-des-Petits-Champs, M. Koch, homme 
honorable, aimé, estimé par tous ses voisins. 

Le lundi M mai, ces misérables» refoulés dans l'in* 
térieur de Paris, construisaient des barricades rue FU- 
chelieu. Ils en avaient élevé déjà trois ; l'une au coin 
de la place duTbéfttre-FrançaiSy les deux autres devant 
la rue du Hasard et devant la rue Mohère. Une bande 
d'enfants, envoyée par eux, s'occupait à en construira 
une quatrième entre la fontaine Molière et la rue Neuve* 
des-Pelits-Ghamps. M. Koch, devant la porte duquel 
on commençait à mettre des pavés en pyramide, dit aux 
eatmtB « qu'ils feraient bien mieux de s'ocoiqper d'aulre 
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chose; » Vnn d'-eux répondU pai" un geste de menacav 

s'éloigna, alla rapporter ces paroles à un capitaine, qui 
aussitôt envo;^a une dizaine d'hommes» Us arrêtèrent 
M. Koeh dans sa pharmacie, le conduisirent aux Tuh 
leries. Quelques courageux citoyens du quartier l'y 
suivirent, afin d'intercéder auprès des membres de la 
Commune. Leurs efforts fàrent, hélas! inutiles, et, 
quelques heures plus tard, M. Koch était fusillé, en 
compagnie de quatre gendarmes. 

A côté d'épisodés de cette nature, on peut en citopdo 
moins douloureux qui eui'ent lieu le môme jour. 

Un marchand de nouveautés, dont les magasins sent 
situés sur la place de la Bastille, s'était caché dans sa 
cave pour échapper aux recherches des fédérés ; leur 
aehamement à découvrir sa retraite grandissait en 
même temps que s'accentuaient les progrès de Tarmée 
de Tordre. Ils entrèrent dans la maison et demandè- 
réht où it se trouvait. 

— Parti I fût la réponse. 

— C'est faux; il est caché; nous allons faire une 
perquisition, et si nous le trouvons, vous, lui et le cou-» 
cierge, qui a dit comme vous, serez ûisillés. 

Ils se mirent à fouiller de tous côtés, passèrent dix 
fois à côté du pauvre diahle sans le découvrir. 

— Donnez-nous du vin, dirent-il alors à la foinme, et 
buvez avec nous; nous verrons hion si vous avea 
peur.^ 

Elle ne se troubla pas, but avec eux. Ils partirent 
la menace à la bouche. Le malheureux homme rest^ 
caché trois jours dans sa cave ; ce n'est qu'am bout de 

ce temps que l'arrivée de nos troupes le délivra. Il était 
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temps ! Les soupiraux avaient été bouchés par ordre 

de la police ; il étouffait. 

Sur un autre point de Paris, dans la rue Saint-Ho-* 
noré, au café Voisin, une douzaine d'insurgés se pié^ 
sentèrent pour déjeuner; ils étaient tous plus ou moins 
galonnés, avaient la voix haute, l'œil courroucé, comme 
des gens décidés à livrer une forte bataille aux mail» 
leurs crus de la cave. L'un des garçons les engagea à 
s'installer au premier étage, dans un cabinet, eu leur 
donnant e entendre qu'ils seraient là plus tranquilles, 
plus libres; ils se laissèrent séduire, s'installèrent de- 
vant un fm repas dont la Commune devait d'ailleurs 
payer les frais ; mais un quart d^beure ne s'était pas 
écoulé qu'un détachement du 15« de ligne se présentait 
dans le restaurant, et, sur l'avis du garçon, suiprenait 
à table les trop confiants convives. 

Jusqu'au bout, d'ailleurs, la table joua un très-grand 
rdle dans l'existence de ces messieurs; ils aimaient 
l'orgie ; ils étaient avides de bonne cbôre, passiMot 
volontiers le temps dans une salle à manger luxue4ise 
et bospitalière* 

En voici une preuve : 

L'état-major du général Bergcret était resté avec son 
cbei^ au Palais-Bourbon, durant six semaines, installé 
dans les appartements de réception, dans les logements 
des employés. Lorsque nos soldats, s'étant emparés du 

• Palais, visitèrent les bâtiments, ils trouvèrent, dans 
presque toutes les salles â manger, le couvert mis ; il 
y avait même dans l'une d'elles, sur la table, un plat 

. d'asperges encore intact qui, pour la singulahté du fait, 
y fut laissé pendant vingt-quatre heures. 
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legolfidierft de la Commune se montraient friands, 

gourmets , ils n'étaient pas moins avides de pillage 
el de vol. On en pouixait citer cent exemples. Ën voici 
un dont nous pouvons garantir la stricte et ali^solue 

vérité. 

Au Palais-Bourboni dont il vient d'être parlé, dans 
rappartemeift deFun des employés supérieurs de TAs- 

semblée nationale, était logé un sieur Painchaud, com- 
mandant le bataillon des Eçlaireurs Bergeret, arrêté 
depuis dans une maison de la rue des Comoui|lers, et 
fusillé place Vendôme. 11 fit enlever, pendant son séjour 
dans cet appartement, les meubles les plus précieux, 
les pendules, le linge. Les Eclaireurs, qu'il comman- 
dait, opérèrent le déménagement. La batterie de cui- 
sine ne fut pas moins épargnée : M*^'** et M"*" Painchaud 
se l'approprièrënt. 

Lorsque le légitime propriétaire des objets volés 
.rantra obez lui, il trouva quelques gros meubles que 
leur poids avait fait laisser en place, deux cents cartes 
de visite , au nom du sieur Painchaud , portant son 
' grade et son adresse au Palais; toute une correspon- 
dance des plus curieuses et un uniforme dans une ar* 
moire ; il ne restait rien autre d'un mobilier très-con- 
fortable et très-complet. 

Partout où ces messieurs avaient passé à un titre 
• quelconque, les traces de leur séjour se traduisaient en 
gaspillage, en désordres. Voici un piquant tableau 
que nous coupons dans un journal et qui confirme nos 
as^rtions ; 

.« Nous avons, pu hier visiter le cabinet d'un de ces 
ministres à bottes molles, à veston bleu, à képi ga- 
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lonné ! C'était un désordre grotesque : sur un fauteuil 
était jetée uue. couverture de lit; sur un autre, un. 
vieiui: pantalon noir dont le fond était déchiré ; dans un. 
coin, un tas de sacs d'argent... vides ; ailleurs une 
grammaire arabe, puis un Annuaire du clergé lugu- 
brement ouvert à l'article Paris ; des obus, une col- 
lection du Père DuchênCy et puis partout, partout, des 
petits paquets avec du tabac, des verres, tout l'accom* 
pagnement du grog démocratique et sooiaL Enfîa 
l'arlicle^égâts ! A côté d'un socle brisé gît une Jolie 
statuette d'Henri iV, reproduction du modèle de Bosia 
qui est au Louvre. Un bras est cassé, le corps, la û- 
guro, le nez surtout, sont criblés do coups paraissant 
provenir de balles de revolver ; évidemment le oou^* 
rage de rétat-msgor du ministre conmmneux s'est 
donné carrière sur Tiniage du tyran. Autre détail 
curieux. La conliance dans le sucés était si grande, 
que le secrétaire particulier du ministre était yeaa 
s'installer au ministère avec toute sa famille, deux 
jours avant celui où toute la nichée af&mée a dû 
prendre son vol devant Tapparition des pantalons 
rouges. » 

Ce qui caractérise la Ccnnmune, c'est que partout, 
même en ces jours sanglants, le drame coudoie des 

farces grotesques, s'y mêle étroiLement. 

Durant cette journée du lundi, un seul quartier put 
se croire véritablement déUvré : c'était Passy. Partout 
aillem's, on se battait ou l'on était menacé; mais, dès le 
matin, les habitants du seizième arrondissement, si 
cruellement éprouvés par la canonnade, condauinés 
depuis onze jours à vivre dans les caves, avaient vu 
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apparaître le pantalon rouge. C'était la délivrance. 

Aussitôt, les hommes, les femmes, se mirent à faire la 
soupe pour les soldats qu'ils acclamaient avec enthou- 
siasme. 

Dans la journée, M. Henri Mai'tin, maire do Passy, 
vint reprendre possession de la maison municipale, où 
sMttstalla également le préfet de la Seine, M. Jules 
Ferry, qui devait, au fur et à mesure des succès de 
l'armée, s'avancer dans l'intérieur de Paris. 

Le quartier général de l'ordre était à Passy. C'est 
là que les gardes nationaux qui avaient courageuse- 
ment résisté à la Commune, se rendaient des divers 
quartiers de Paris, dès qu'ils pouvaient quitter leur 
demeure et venaient se réunira ceux qui rentraient de 
Versailles. Là aussi étaient réunis les individus arrê* 
té& pendant la lutte. A diaque instant, on formait de- 
vant le secteur installé dans le château de la Muette, 
de longs convois de prisonniers qui partaient pour 
Versailles, sous bonne escorte ; mélange singulier 
d'hommes, de femmes, d'enfants affublés d'uniformes 
grotesques, de yieiliards traînant la jambe, de soldats 
de diverses armes. Les habitants les regardaient passer 
avec une joie qui se ressentait encore de la terreur 
seuB l'empire de laquelle ils étaient la veille. 

Les concierges, en bon nombre d'endroits, râclaient 
les murs couverts des atiiclies de la Commune. L'une 
de ces affîches, datée du 21 mai» annonçait une 
grande victoire des communeux sur les troupes de 
Versailles ; une autre annonçait pour le 25, la mise en 
a^udicatiosi d'un grand nombre de vélocipèdes. La 
plus récente , signée Leemdey , faisait appel aux 
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hommes do cmur de Paris et de Lyon pour former 

un corps d'élito auquel une haute paye était assurée, 
qui devait s'appeler les Zouaves de la Commune. 

Ëst-il nécessaire d'ajouter, pour compléierce tableau, 
(fuo depuis la veille au soir, les journaux de l'Hôtel de 
Ville ne parvenaient plus à Passy ? Ceux de Versailles 
n'y parvenaient pas encore. Les magasins étaient tous 
fermés, à l'exception des bouti(iues de marchands de 
vin. Les débits de tabacs n'avaient plus un cigare à 
vendre. 

La garde nationale réunie à Passy eut, ce jour-là, . 
comme les jours suivants, une grosse tâche a rem- 
plir. On lui avait confié là surveillance et le service du . 
quartier. Tandis que les uns recevaient, emmagasi- 
naient à la Muette les munitions , les projectiles, les 
armes enlevés aux insurgés sur les divers points où la 
lutte était engagée, les autres procédaient par pa- 
trouilles à la police des rues et gardaient les prison-, 
niers. 

Au surplus, la garde nationale — il convient de lui 
payer ce tribut de justes éloges, maintenant surtout, 
qu'elle n'est plus — la garde nationale dévouée à 
l'ordre se montra animée du patriotisme le plus 
éclairé, le plus vaillant, le plus audacieux. Plusieurs 
, ofKloîers avaient demandé à marcher avec les troupes. 
Partout on les vil à la tète des bataillons. 

Ces dramatiques événements sont encore trop près 
dè nous, pour qu'on ait oublié la belle conduite de 
plusieurs d'entre eux, dans le faubourg Saint- Germain, 
pendant les journées des 22 et 28 mai. Sous les ordres 
du commandant supérieur du septième arrondissement, 
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le lieutenant-colonel Durouchoux, ils raiversèrent la 

gruenille rouge, arborèrent le di*apeau tricolore aus- 
sitôt qu'ils eurent appris rentrée de l'armée de Ver» 
sailles dans Paris. 

Il y eut un merveilleux déploiement de courage 
et d'héroîsmè auquel nous ne* saurions mieux rendre 
hommage qu'en publiant le réeit, en quelque sorte 
oHIciel, qu'en a fait le capitaine Bertrand Taillet. C'est 
un document auquel nous sommes d'autant plus 
heureux de donner place, qu'à côté du colonel 
Durouchoux, mort glorieusement pour l'ordre et pour 
la loi, nous trouvons, combattant pour la même cause, 
notre confrère Henri Vrignault, rédacteur en cbef du 
Bien public^ qui allie au talent le plus incontesté une 
force d'âme admirable. Voici en quels termes s'exprime 
M. Bertrand Taillet : 

a 

« Depuis plusieurs semaines^ le lieutenant-colonel 
Durouchoux s'était mis en rapport avec les capitaines 
cefnmandàht les bataillons de Tarrondissement restés 
fidèles, en totalité ou en partie, à la cause de l'ordre 
et du gouvernement régulier : les 16% 17* et 

« Le lundi 22, dès cirKj heures du matin, le colonel 
préyenait les commandants de ces bataillons de l'en* 
trée à Paris de l'armée (irançaise, et leur donnait ren- 
dez-vous pour neuf beures du matin, au square des 
Ménages. Pendant que les capitaines conmumdants 
prévenaient les officiers et les hommes , un premier 
incident se produisait aux écoles de la rue du Bac. Le 
sous*lieutenant Vrignault, porte-drapeau du 16« ba- 
taillon, et l'acyudant payeur, M. Guyard, qui a fait 
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preuve dans oes deux journées d'une grande brayeure, 

enlevaient le drapeau ronfle qui se trouvait à l'école 
coinmuaale de la rue du Bac, ainsi que (^eliii qui était 
arboré au commissariat de police, rue de Varenne», el 
y substituaient, aux npi)laudissements des habitants 
du quartier, le drapeau tricolore. C'était pour la pre* 
mière fois que, depuis la Commune, le drapeau natio- 
nal était arboré dans Paris. ^ 
« Peu de temps après, les deux membres de la Com- 
mune qui ont opprimé le VII« arrondissement, Urbain et 
Sicard, parcouraient à cheval les nies du quartier Saint- 
Thomas-d'Aquin, excitant leurs adhérents a élever des 
barricades aux principaux carrefours, notamment à 
rintersection des rues du Bac et de Grenelle. Le co- 
lonel Durouchoux, prévenu, descend dans la rue en 
uniforme ; il rallie le lieutenant Mann , de la compa- 
gnie de guerre du 16« batailluu; le sous-lieutenant 
Vrignaulty porte-drapeau du 16^ Cassan, sergent^ma- 
jor de la compagnie de guerre du 16«, et Grandin, 
garde à la S*' sédentaire du 10« bataillon, et il se pré- 
cipite, le sabre à la main, sur la barricade aux cris de : ; 
Vive la République f à bas la Commune ! — Les insur* 
gés se dispersent devant cet élan, et le colonel s'en- ' 
gageait avec sa vaillante escorte dans la rue de Gre- 
nelle, lorsqu'un coup de feu, parti du n"* 81, le frappe 
au cou et à l'épaule. Il fallut le transporter dans une 
ambulance provisoire, rue des Dames-de-la*Visitalion« 
Sainte-Marie. Lorsque ses compagnons revinrent par 
le passage Sainte -Marie au carrefour des rues du Bao 
et de Grenelle^ ils y trouvèrent une poignée d'hommes 
aeeourus pour la défense de Tordre, notamment le Usih - 
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tenant BItmoBi, daiV bataiUon, qui avait idaoléi au 

milieu du carrefour, le drapeau tricolore. 

€ Les gardes natioaûux ei les voloulaii'es, au nombre 
de vÎDgt-cinq environ, occupèrent les quatre maison» 
formant le carrefour. Un feu, qui ne s'est j^uèrc ralenti 
pendant deux jours, s'engagea entre celte poignée 
d'hommes et les insurgés établis à la grande barricade 
de la rue du Bac, en face le Petit-Saint-Thomas. Un 
autre groupe de garde nationaux et de voloiitaires s'é- 
tablit à intersection des rues du Bac et de Varennes , 
puis, plus tard, riio du Bac, à la hauteur de la rue de 
Babylone, et soutint pendant toute la journée du lundi 
une vive fusillade contre les fédérés établis à la barri- 
cade de la rue Bellechasse, à l'Hôtel du ministère des 
tcavaux publics, ealin a Tbotel de Chanaleiiles. 

m Je ne décrirai pas les divers incidents (}e ces deux 
journées de luttes , les mou\ eineuts en avant et les 
mottvements\toumants a travers les jardins* II me 
suffira de dire que , ])endant la journée du lundi 29, 
quarante ou cinquante lioniaies sont parvenus, dans 
im quartier cerné de tous les côtés par les insurgés, à 
se maintenir dans le périmètre s'étendant de la rue de 
Grenelle à la rue de Sèvres, et ont [)rotégé ainsi une 
partie de la rue du Bac, la rue de Varennes et la rue 
de Babylone. C'est à sept heures et demie du soir qne 
les éclaireurs du 39* de ligne sont venus, sous le com- 
mandement du brave lieutenant Mathieu, donner, aux 
défenseurs de l'ordre un concours d'autant plus néces- 
saire que quelques minutes après, les lûô« et 187« ba<- 
taiUon envoyés par la Commune, apparaissaient au car- 
refour de la rue du Bac et de la rue de Grenelle. — * 
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Ap(Nrenaai l'armée de la iroupa de li^e, ces deux 
bataiUons battirent en retraite du côté des quais» Le 

lendemain 23, la garde nationale et les volontaires, 
unissant leurs eflorts à ceux des éclaireurs du âQ*" et 
* de deux autres compagnies de- ligne envayées en ren- 
fort, ont engagé une fusillade qui n'a pas duré moins 
de six heures contre la iMucricade de Petit-Saint-Tk)- 
mas. A plusiears reprises, cette barricade, armée â$ 
canons, a fait pleuvoir les obus et la mitraille, et ce 
n'est que grâce à une demi^baUerie d'-artillerie, com* 
mandée par le lieutenant Witschger, qu'elle a pu, être 
enlevée. 

c Tels sont, en résun^, les incidents de.cest deux 
terribles journées, dont le résultat a été de préserver 

cette partie de l'arrondissement du pillage et de l'in- 
cendie qui, put dévasté la rue de Lille et le J;>as de là 
rue du Bac. ^e tiens à honneur de constater que, 
seuls peut-être dans Paris, quelques gardes nationaux 
et quelques volontaires du 7* arrondissement ont su 
prendre l'initiative, et n'ont point attmdu la présence 
des troupes pour arborer le drapeau tricolore et pour 
défendre eux-mêmes leurs familles etieurs maison^« 
Pour signaler ceux qui ont fait leur devoir, il faudrait 
citer tous les gardes nationaux et tous les volontaires 
qui ont pris part à la lutte. » 

Voilà un des plus beaux chapitres de Thistoire de 
la garde nationale. C'est le courage civique dans ce 
qu'il a de plus élevé, de plus noble, Malheureusementi ' 
à côté de ces exemples^ on en trouve d'autres absdu*' 
ment criminels. Ainsi, dés le lundi soir, il se produisit 
un iait qui attirai Tatt^iHion de l'autorité militaire. et;9e 
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contribua pas peu à provoquer la décision ])rise le sur- 
lendemain, qui enlevait aux gardes nationaux sans ex- 
eeption le droit de ccniibattre rém^ite. On yîL des in- 
dividus , derrière les barricades, prendre un bras- 
sard tricolore, passer au parti de l'ordre. Il en l'ut 
fbit prompte et rapide justice. La légitime irritatioii 
des honnêtes ^ens facilita sur ce point la tache des 
soldats. Les coupables furent dénoncés sans pitié. Mais 
le coup était parti* La garde nationale fut fraj^pée m 
cdeur, et le jowr où, par prudence, elle fut 8ui)primée, 
persomie ne songea à élever la voix pour so piaindi'O 
ou n^osa le faire. Elle s'était suicidée. 

Ce fut aussi une mesure de prudence qui décida le 
maruchal de Mac-Mahon, d*al)ord, à exiger dos laisser- 
.passer à rentrée et surtout à la sortie de Paris ; ensuite 
à former los portes à quiconque ne circulait pas pour 
le service de l'Etat. Les agents diplomatiques eux- 
mômes fùrent priés de renoncer pour quelques jours 
à faire le voyag-e de Paris. On dut h ces précautions 
de pouvoir arrêter divers individus qui avaient, do 
longue main préparé leur évasion, comptant pour la 
faire heureusement sur le désordi'e qui suivrait ren- 
trée des trûupes« 

' Cependant les mouvemmits militaires se conti-* 

nuaient, se dessinaient, s'accentuaient. Nous étions au 
mardi matin. Une dépêche de ce jour disait : 

« n y a 90,000 hoimnes dans Paris. Le général de 
Gissey est établi de la gâre Montparnasse à l'École- 
Mflitaire et achève de border la rive gauche de la Seine 
jusqu'aux Tuileries. Les généraux Douay et Vînoy en- 
veloppent les Tuileries, le Louvre, la place Vendôme 
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pour 66 diriger ensuite sur rHôteâ da Ville. Le géa^rad 

Gliiichant, maître de l'Opéra, de la gare Saint-Lazare 
et des BatignoUes, vient (Fenlever la barricade de Gli- 
diy. Il est ainsi au pied de Montmartre que le général 
Ladmiraulfc vient de tourner avec deux divisions. Le 
général Montaudon, suivant par le dehors le mouve- 
ment du général Ladmirault, a pris Neuiliy, Levaliois- 
Perret, Glichy et alta(|ué Saint-Ouen. Il a pris cinq 
cents bouches à ieu et une fouie de prisonniers. » 

Le chiffre des prisonniers faits depuis la veille s'é- 
levait alors à 0,000 environ. 

NéanmomSi en dépit de ces premiers succès, ou n'a- 
vait fait encore qu'un pas. Il était considérable » mais, 
il laissait entre nos troupes et riiôtel de Ville, point 
central important à conquérir, toute T^endue des Tui- 
leries, du Louvre et du quartier Saint-^Germam» 
l'Auxerroîs. 

m 

La situation était p^ilieuse pour nos soldats. 

De Clichy, de Montmartre, de Saint-Ouen, des 
Buttcs-Ghaumont, des forts deBicêtre et d'ivry— le 
fort de Montrouge était abandonné à la même heure— 
les fédérés ayant changé la dû'eotion de leurs oamms, 
tiraient à toute volée sur la partie de la ville conquise 
déjà sur Tinsuirection. Les obus arrivaient au Troca- 
déro, à PArc-de-Triomphe, aux Ternes, d«is le fau- 
bourg Saint-Honoré, à la .Madeleine, dans le faubourg 
Montmartre ; et partout la population tei'rihée se de- 
mandait si ces vandales allaient détruire Paris. Quel 
n'eût pas été son eifroi, si elle avait connu Tordre 
suivant'que le général de la Commune, Eudes, ^voyait 
à ùn officier placé sous ces ordres i ' 
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c Tive-sur la Bourse, la Banque, les Postes, la place 
des Victoires, la place Vendôme, le jardin des Tuile- 
ries, la caserne Babylone. Nous laissons l'Hôtel de 
ViHe sous le commandoment de Pindy, et la Guerre 
et le Comité de salut public, ainsi que les membres de 
la Gommuiie présents se transportent à la mairie du 
onnème arrondissement, où nous nous établissons. 
C'est là désormais que nous allons organiser la défense 
des quartiers populaires. Nous t'env^ron» de l'artil- 
lerie et des munitions du parc Basfroi ! Nous tien- 
drons jusqu'au boût et quand même. 

« E. £UD£S. » 

Les inôfurgés avaient encore devant le palais des 
Tuileries, au bord du fossé qui sépare le jardin ré- 
servé du jardin public, une ])attorie qui balayait l'ave- 
nue des Ghamps-Élysées, et qui, avec l'aide des canons 
dont la barricade de la rue Saint-Florentin , était ar- 
mée, rendaient cette avenue intenable. Embusqués 
derrière les maisons, au Palais de l'Industrie, à l'a- 
venue Montaigne, couchés dans les massifs et les pe- 
louses des Champs-Elysées , des fantassins de l'ar- 
mée versaillaise essayaient avec succès, non sans 
péril, d*!abattre les artilleurs de la Commune. Des ca- 
nons placés, les uns devant l'Arc-de-Triomphe, les 
autres sur la terrasse du Caps législatif, s'efforçaient 
de démonter ses pièces. 

La lutte sur ce point fut plus longue que meurUiére. 
£lle ne se termina que vers sept heures du soir, par 
la prise de la barricade de la rue Saint-Florentin. 

Cette barricade , qui défendait à la fois les abords de 
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la ruo Royale et ceux de la rue de Rivoli » étail teergî* 

quement défendue par une bande importante d'in- 
surgés. Pour éviter une inutile effusion de sang , ou 
fit un mouvement tournant par la rue Boissy-d'Anglas 
et ])ar les jardins des grands hôtels du faubourg Saint- 
Honoré. En même temps un corps de troupes descendait 
par le boulevard Haus&mann, le boulevard Maleslierèes 
ot la ruo Tronchet. Il fut arrêté deux fois dans sa 
marche, à l'église Saint-Augustin, d'abord, autour de 
laquelle les insurgés s'étaient retranchés, afin de cou- 
per la roule sur la Maddoino, ensuite aux magasins 
du Printemps, rue Tronchet, et dans les maisons voi- 
sines, (pi'il fallut visiter de haut en bas. Le cooibat 
avait été très-vif aussi dans la rue Boissy-d'Anglas. 
On accompUt cependant avec bonheur le mouvement. 

Les insurgés, pris à revers, s'enfiiirent du côté de 
^ la ^ladoleine, et s'y l'etranchùrent, voyant leur retraite 
coupée. Mais les marins et les soldats se précipitèrent ; 
les portes, à peine bai^îeadées, (ùrent Forcées ; on pé- 
nétra dans l'édifice. Le combat fut acharné. Irrités 
des désastres dont les misérables qui luttaient avec | 
eux étaient la cause, et de la mort d*un certain nombre 
d'entre-€ux, les soldats ne firent guère de quartier. 

Grâce à ce succès, le soir venu» on était, dans cette 
direction, maître du terrain, et comme, en outre, on 
avait pu prendre possession de la mairie du neuvième 
arrondissement et de la Banque, de Téglise de la Tri- 
nité et de la mairie de la rue Drouot ; comme sur la 
rive franche, on s'avancjait le long des quais, toute une , 
iractioa de Tinsurrection allait peu à peu se trouver 
resserrée entre la me de Rivolii la Selne^ la place de 
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la Concorde, et r^poussée vers rHôtel de Ville. Il faut 
ajouter qu'à Téglise de la Trinité, le combat fut exlrème- 

ment violent. Là, co;um^ à la Madeleine, comme à 
SainWAugusUn, les insui*gés» au nombre de deux ou 
trois cents, s'étaient enfermés dans Féglise, excités à 
la. résistance par un délégué de la Commune (jui les 
commandait. Us dirigeaient sur les troupes, par toutes 

les ouvertures, un feu meurtrier. On braqua une pièce 

de cauou sur les portes el on les euibn^-'a. 

Au nouvel Opéra, on eut facilement raison des in- 
surgés, grâce à Taudace courageuse de rolïîcier qui 
commandait le premier délacliemenl d'attaque. En 
mettant le pied dans rédiûce, il déclara que ceux des 
insurgés qui ne se rendraient pas sur-le-champ seraient 
fusillés. On lui répondit par des cris de défi ; le chef de 
la bande le menaça de son revolver. Pour toute ré- 
'pense, Tofficier leva le sien, visa l'insurgé, réfendit 
mort à ses pieds et renouvella sa sommation à laquelle 
personne ne songea plus à résister. 

Mais, quelque brillants que fussent ces avanlages, 
cette journée avait eu un succès bien autrement décisii*. 
Les buttes Montmartre étaient tombées en notro pou- 
voir, grâce au mouvement combiné des généraux Clin- 
chant et de Ladmirauit. 

Les buttes Montmartre étaient le camp, la maison 
môme de l'insurrection. C'est là qu'elle , s'était forirnée 
peu à peu , pendant et après le sié^c, qu'elle s'était 
accomplie le 18 mars, et souillée presque aussitôt d'un 
double assassinat. C'est là qu*il impoi'tail de vaincre. 
Même les optimistes s'inquiétaient de voir une telle po- 
sition aux mains des insurgés. On redbutait qu*ils 

4 
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n'eussent pris la résolution de se retrancher sur ces 

hauteurs, et tandis qu'on les y attaquerait, de bom- 
barder Paris, 

Les généraux chargés des opérations contre Mont- 
martre, comprii'eiit qu'il fallait marcher sur co berceau 
de rémeute, rapidement, à rimproviste, avant que les 
fédérés eussent le temps de s'y concentrer en U*op 
grand nombre, ou de s'y fortifier. Le mardi, à onze 
heures et demie, le général de Ladmirault occupait la 
gare du Nord et la rue Marcadet, entre la butte et 
Saint-Denis, après un engagement assez vif, dans le- 
quelie général de la Commune Dombrowskifut griève- 
ment blessé, en défendant une barricade placée au coin 
du boulevard d'Ornano et de la rue Myrrha. Solidement 
établi dans ces positions, le chef du premier corps don- 
nait Tordre à ses troupes de monter à l'assaut, par deux 
côtés diilérents. Les officiers de la garde nationale 
étaient au premier rang et eurent à cette affaire vingt- 
sept morts ou blessés. 

De son côté, le général Glinchant s'était porté du 
nouvel Opéra à la barrière de Glichy, y avait enlevé 
une forte barricade, et, continuant sa miirche à travers 
la partie ouest du cimetière Montmartre, s*avançait 
aussi contre la butte. 

Attaqués par trois colonnes d'assaut, les insurgés 
résistèrent d'abord derrière les barricades, puis se 
réfugièrent dans les maisons placées autour de la 
place Saint-Pierre. Il fallut les déloger successivement 
de ces positions. La plupart des défenseurs de la butte 
furent tués. On ne fit prisonniers qu'une centaine 
d'hommes ayant les armes à la main. Mais on en ar- 
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rèta m trds-grand nombre qui, au moment de Parrivée 

des troupes, avaient jeté leurs uniformes, leurs axâmes, 
afin de[|n'être pas reconnus. 

Ceux qui purent échapper à k légitime ooldre des 
soldats se dirigèrent vers Belleviile. C'est ce quartier 
qui devait être le dernier refuge de Tineurreotion. Im 
généraux le savaimt et s'attendaient à une résistance 
désespérée sur ce point. Un lait vint leur prouver à 
l'avance que leurs prévisions étaient fondées. Nos 
troupes s'installaient sur le plateau, lorsqu'il y arriva 
des ol)us, envoyés par une batterie placée sur les 
buiies Ghaimiont. Le général Glinchant lit établir 
aussitôt des piàoes de marine sur le point le plus élevé 
de la colline Montmai'tre, et les canons insurgés furent 
bientôt réduits au silence. 

Ainsi, après deux jours de combat, nous tenions 
l'émeute, en quelque sorte, dans notre main. Sa chute 
complète n'était plus qu'une affaire d'heures. Dans la 
dépêche officielle, par laquelle il laissait pressentir la 
prise de Montmarti^e, M. Thiers avait pu dii^e : « La 
résistance des insurgés cède peu à peu et tout fait 
espérer que si la lutte ne linit pas aujourd'hui, elle 
sera terminée demain au plus tard, et pour longtemps. » 
M. Thiers se trompait comme nous tous. 

Hélas ! non, elle ne devait pas finir le lendemain, 
cette horrible lutte. Loin de Unir, elle allait prendre 
une physionomie barbare. 

Le soir du môme jour devait voir se commettre un 
crime abominable, et Versailles, la France, l'Ëurope, 
allaient se réveiller le mercredi matin, sor ce temblê 
cri : Paris brûle ! 
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Le projet de faire sauter Paris, de le brûler plutôt 

que de se rendre, de ne reculer devant aucune ex- 
trémité, ni contre les hommes, ni contre les choses, 
ne fbt point le résultat d'une résolution spontanée, dio* 
tée à des hommes de courage, par la volonté de vainci'e 
ou de mourir» et de s'ensevelir sous les ruines de la 
irflle qu'ils avaient en vain défendue. Il était arrêté de- 
puis longtemps dans l'esprit des membres de la Com- 
mune. C'est désormais un fait acciuis, qu*ont démontré 
clairement, non^seulement les aveux des prisonniers 
interrogés h Versailles, mais encore toute une série 
de faits à laquelle il était indispensable de donner une 
place dans ce récit. * 

C'est d'abord un odieux article de Vallès, annonçant 
cette sauvage résolution de défendre Paris par ious les 
moyens, et se terminant ainsi : c M. Thiers, s'il est 
chimiste, nous comprendra. » 

C'est ensuite ce mot d'un commandant de l'artillerie 
de la garde nationale qui, dans les premiers jours d'avril, 
ea dépit des réclamations et de la terreur des habitants 
du quartier, faisait établir une batterie au Trocadéro, 
avec la folle prétention d'atteindre le Mont-Valérien. 

— Les quartiers des réactionnaires sauteront tous, 
disait-il. Nous n'en épargnerons pas un seuU 

Après le renversement de la colonne de la place 
Vendôme, deux énergumènes, membres de laCon^mune, 
s'élancèrent sur les échaffaudages qui entourent le pié- 
destal, et de là, comme du haut d'une tribune, haran- 
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gèrent le peuple. C'étaient les sieurs Miot et Ranvier. 
Dans le discours du premier, on trouve ce passage, 

gros de promesses : 

< Jusqu'ici, noire colère ne s'est exercée .que sur 
des choses matérielles ; mais le jour api^oche où les 
représailles seront terribles et atteindront cette réac- 
tion infâme qui cherche à nous écraser. > 

Le second ajoutait: «La colonne Vendôme, la maison 
de M. Thiers, la Chapelle expiatoire ne sont que des 
exécutions matérielles; mais le tour des traîtres et des 
royalistes viendra inévitablement, si la Ck^omune y est 
forcée. » 

Le Si mai, le Journal otûcieî de la Commune pu- 
bliait une note déclarant que les titres de rente et le 
grand-livre trouvés au Ministère des finances, seraient 
brûlés dans les quarante^huit heures. La Commune . 
s'émut non du projet que lui prêtait cette note, projet 
dès longtemps arrêté, mais de la publicité qui lui était 
donnée avant son exécution. Il y eut dans son sdn un 
débat orageux, durant lequel la liberté du citoyen ■ 
Grêlier, dont Tinadvertance avait permis que le projet 
fût connu' des Parisiens, courut les plus. grands 
dangers. C'est à cette occasion que le sieur Paschal 
Grousset prononça les paroles suivantes : c Tout en 
blâmant linsertion de cette note, je demande qu*on 
prenne des mesures pour raiiéaiitissement de tous les 
titres appartenant aux Yersaillais le jour où ils entre- 
raient à Paris. » 

Pour quiconque sait lire entre les lignes, ces 
menaces sont significatives. Elles sont Texpression 

4. 
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d'uiiô pensée depuis longtemps aiTdtéet àans de& 
esprits penrers, audacieux^ décidés à tout. 

Les mesures prises par la Commune et par ses 
courtisans, pour mettre à exécution ces promesses 
odieuses, sont encore plus explicites. 

H y avait dans tous les quartiers, des mines pré- 
parées, des torpilles posées, des iils tendus, des barils 
de pétrole prêt^ à être défoncés. 

On avait accumulé dans le Panthéon des poudres 
en quantité telle qu'il n'avait pas fallu moins de cin- 
quante charrettes pour les transporter. Quandpos soldats 
s'emparèrent du monument, Tofilcier qui les comman- 
dait s'empressa de rechercher la mèciie qui devait 
mettre le feu à la mine. Au moment où il la ooupa, 
elle n'avait plus qu'un mètre de sa longueur non con- 
sumé. 

Sous le Trocadéro, il y avait un approvisionnment 

de nitro-glycérine. 

Ënûn, danâ les égoùts, les iils se croisaient» corres* 
pondant de tous côtés, avec des amas de matières fiid- 
lement inflammables et explosibles. Nous connaissons 
un ofiicier de la garde nationale, homme énergique, 
probe, ami non-seulement de la république, mais aussi 
de la loi, lequel, resté à Paris, au milieu des fédérés, 
en possession d'un commandement, et avec l'approba- 
tion de M. Thiers, passa plusieurs nuits* dans les 
dessous de la ville, occupé à détruire tout le réseau 
des fils qui devaient allumer des incendies ou pro- 
voquer des explosions. Il fit également avorter des 
essais de fusées, de feu grégeois, l'emploi d'engins 
redoutables et inquiétants. Le métier n'était pas sans 
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péril : on était exposé, non-seulement anx consé- 

quences d'une explosion subite, mais encore à être 
arrêté pai* la Commune, comme tr£dtre. L'officier dont 
nous parlons perdit à cette tâche périlleuse deux des 
braves gens qui avaient résolu d'en tenter avec lui 
Taccomplissement. 

Ces divers faits prouvent jusqu'à Tévidence la pré- 
méditation de la Commune, aussi bien en ce qui 
touche l'exécution des otages, qu'en ce qui concerne 
l'incendie. Néanmoins, si ces preuves ne suffisaient 
pas à convaincre certaines personnes, des véritables 
projets de l'Hôtel de Ville, voici quelques ordres em- 
pruntés aux pièces offlcielles du temps, propres à 
amener la conviction parmi les plus incrédules. 
' C'est d'abord une dépèche d'un colonel Parent^ qui n'a 
rien de commun, croyons-nous, avec M. Ulysse Parent, 
arrêté depuis. Cette dépêche dît: « Incendiez le quartier 
de la Bourse; ne craignez pas. m Puis, voici deux or- 
dres non moins significatifs. 

Le })remier : « Le citoyen délégué commandant la 
caserne du Ghâteau-d'Eau est invité à remettre au 
porteur du présent les bonbonnes d'huile minérale 
nécessaire au citoyen chef général des barricades du 
faubourg du Temple* < Le chef de légion^ 

« Brunel. » 

Le second : c Le citoyen Millière, à la tète de cent 
cinquante fuséens, incendiera les maisons suspectes 
et les monuments pubUcs de la rive gauche. 

c Le citoyen Dereure, avec cent fuséens, est chargé 
du l*' et du 2* arrondissement. 
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« Le citoyen Biilioray, avec cent hommes, est chargé 
des 9*. iO« et 20« arrondissements. 

- » 

« Le citoyen Vésinier, avec cinquantë hommes, est 

chargé spécialement des boulevards de la Madeleine à 
la Bastille. 

« Ces citoyens devront s'entendre avec les chefs de 
barricade pour assurer l'exécution de ces ordres. 
« Paris, 3 prairial an 79. 

c DeUSSCLUZE, ReGÈRE, RaNVIBR^ JoHAimÀRDy 

Vésinier, Brunel, Dombhowski. » 

Le chef de la 18""* légion, écrit : Je fais mettre le 
feu au grenier d'abondance. » 

Ferré signe l'ordre suivant : « Faites flamber Finan- 
cep et venez nom retrouver. » 

I 

Voilà l'organisation de l'incendie. 

Voicimaintenant comment on procédait : Les maisons 
suspectes étaient désignées au moyen de pains à ca- 
cheter, placés sur la porte dans un endroit convenu. 
Ces pains à oacheter portaient, sur une de leurs faces, 
-m bonnet phrygien, et au-dessous les deux lettres 
suivantes : V. P. ; ou bien encore B. P. B. Toute maison 
désignée ainsi par ces initiales, qui sans doute voulaient 
dire : Versez pétrole y bon pour brûler, devaient être 
préparées pour rinceudie, alîn qu'il ne put y avoir 
auoun retard, quand Tordre décisif arriverait. 

On préparaît Tincendie comme suit : 
■ D'abord, des liommes passaient en courant,, aimonçaut 
que le quartier allait être livré aux flammes, en enga- 
geant les habitants à fuir. Dans certaines rues, ils les 
empêchaient de s'en aller, en leur disant que. le danger 
devant être le môme partout et â la même heure, il était 
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inutile de passer d'un quartier dans un autre; qu'il n'y 
avait qu'à attendre lâ mort chez soi. Dans la rae de 
Vaugîrard, ils allèrent encore plus loin. Après avoir 
annoncé le feu aux habitants, ils placèrent des senti- 
nelles sur les trottoirs, avec l'ordre de tirer sur qui* 
conque tenterait de sortir de sa demeure. 

Puis, des femmes ou des enfants passaient, portant 
un seau, im pot, un récipient quelconque, rempli de 
pétrole; à l'aide d'une éponge, d*un pinceau, ils en- 
duisaient les portes, les volets du rez-de-chaussée, les 
boiseries des boutiques. S'ils ne mettaient pas le feu 
immédiatement, des hommes les suivaient de près avec 
des torches, qui accomplissaient la sinistre besogne. 
Li'un d'eux, arrêté rue de Poitiers, avoua qu*il recevait 
dix francs pour chaque foyer d'incendie* qu'il allumait. 

Il y avait encore un autre système : il consistait à 
jeter dans les caves, par les soupiraux ouverts sur les 
rues, une boîte de fer-blanc ou une boutmlle contenant 
une huile minérale quelconque, du phosphore, de la 
nitro-glycérine, et portant à son embouchure une mèche 
souffrée, àlaquelle on mettait le feu aumoment delancer. 

Enfin, restait la bombe à pétrole dont les insurgés 
firent, durant cette semaine, une consommation consi- 
dérable. Leurs batteries établies à B^ville, au Père« 
Lacliaise, portaient de la sorte la destruction dans un 
grand nombre dè quartiers. Le feu fut mis ainsi, non- 
seulement dans des maisons particulières, mais encore 
dans les monuments. Il fut constaté en outre, qu'aux 
Tuileries, au Louvre, au Ministère des Finances, à 
. l'Hôtel de Ville, les murs et lesparquets avueat été en- 
duits de pétrole. * 
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Si Ton fi^outo à ce$ détails, que la Commune avait 
formé ded compagnies de fuséens, de pétroleura, de 
pétroleuses, que tout était combiné afin que femmes et 
enfants pussent concourir, dans une mesure déter- 
mmée, à rœuvre de destruction, on arrivera à com- 
prendre comment tant d'édiiices furent réduits en 
Qcmdres. Un grand nombre de maisons demeurées de- 
bout, portent encore la trace des tentatives heureuse- 
ment avortées dont elles fuirent Tobjet, et Ton ne peut 
s'empôcher de frémir, en songeant aux incalculables 
désastres qui se seraient aceomptis, si la Commune avait 
eu le temps de terminer ses prépai atifs. L'entrée de nos 
tioupes, qui fût pour Tinsurrection une surprise et la 
défaite, sauva Paris d'une destruction complète. 

Des documents connus à Theui^e ou nous écrivons, 
il résulte que toutes les fois que, devant Tintrépidité 
des troupes de Tordre, T émeute était obligée de re- 
culer, quelques hommes exaspérés s'efforçaient d'in- 
oenAer le quartier qu'elle abandonnait. 

€ Repliez-vous, et f le feu à la hoîlOy »dit une dé- 
pêche partie de l'Hôtel de Ville, dont nous avons le 
texte sous les jpeux. 

D*autre part, un ordre avait été donné aux pompiers 
de ne pas éteindre les incendies, et de se retirer au 
Ghamp«-de-Mars avec le matériel des pompes. Partout 
oii un homme se présentait pour tenter d'arrêter le si- 
nistre, on faisait feu sur lui. Les pompiers qui étaient 
arrivés de toutes. parts, même de Belgique, les bons 
citoyens qui s'étaient joints à eux, travaillèrent aux 
pompes, sous une pluie de projectiles. Au Ministère 
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des Finances, le sauvetage fut interrompu quatre fois 

par rintensité de la canonnade des insurgés. 

Le génie diabolique qui avait préparé ces plans était 
tel qu'on trouva sur les lieux mêmes, des individus por- 
tant runiformc des pompiers, jetant sur les brasiers, 
soit avec des pompes, soit avec des seaux , des U* 
quides combustibles. 

L'acharnement des pétroleurs alla plus loin encore. 
Us osèrent accomplir leur besogne, même dans les 
quartiers perdus par Finsurrection; c'est là surtout 
qu'on arrêta les femmes et les enfants que l'on voyait 
ensuite arriver à Versailles, sans s'expliquer d'alxN^d 
la cause de leur arrestation. Pour mettre un terme A 
ces criminelles tenlatives, Tautorité militaire ordonna 
la fermeture de tous les soupiraux des caves; les 
incendiaires qui tombaient dans ses majns furent im- 
pitoyablement passés par les armes. 

n convient d'sgouter que Témeute avait aussi placé 
des mines sur divers points de Paris, et même au de- 
bors. Les exiilosions survenues à l'Ecôle d'état-major, 
rue de Grenelle, au jardin du Luxembourg, au fort de 
Bicêtre, ne le prouvent que trof^. Elle espérait 
accroître les ruines, la ten eur, le trouble général sur 
lesquels les membres de la Commune comptaient pour 
arrêter la marche des Versaillais et protéger leur - 
propre fuite. Le fort de Vincennes lui-même avait été 
miné. La mèche fut, dit-on, découverte et coupée par 
les Allemands. 

Après avoii' préparé de la sorte la destruction de 
Paris, les chefs de l'émeute s'arrêtèrent un moment à 
la pensée de se soustraire à la responsabilité de ces 



désastres, en accusant les troupes d*en être les au^ 
leurs. On trouve. dans le dernier numéro de leur \ 
Joarnal oiûciel une note dans laquelle les eoldals de i 
Tordre nont qualifiés « d'inccjidiaires. » Une telle au- 
dace demeura sans résultats, car les criminels eux* 
mêmes se dénoncèrent. La plupart, d'ailleurs, fureai 
pris en flagrant délit. 

Ëst-il besoin d'ajouter que plus d'une vengeance i 
personnelle trouva à s'exercer parmi de si terrifiantes 
cataslroplies? 

L'incendie commença dans la soirée du mardi, aux 
Tuileries. Ce monument était désigné depuis long- 
temps par la Commune aux fureurs de ses partisans. 
Lorsque les batteries de TArc-de-Triompho et du 
Corps législatif eurent démonté les pièces rangées de- 
vant le Palais, los insurgés, comprenant qu'ils ne pou- 
vaient plus tenir, Hrent promener les torches à Tinté- • j 
rieur de l'édifice. Puis, se déployant en tirailleurs dans 
le jardin, ils se préparèrent à disputer le passage le 
plus longtemps possible, ailn qu'on ne pût arriver aux 
flammes que lorsque elles auraient atteint leur plus 
grandtî intensité. Le vieux palais des rois de France 
brûla toute la nuit, éclairant la fusillade de ses rouges 
reflets, et lorsqu'on put arrêter le feu, ce n'étaient plus 
que ruines fumantes. Et cependant, un soupir de sou- 
lagement s'échappait de toutes les poitrines: c'est 
qù^on avait sauvé le Louvre, à l'exception seulement 
de la bibliotliù(jue, qui fut anéantie ; quant au musée, 
il était intact. C'était moins pour les pierres du Palais 
que pour les richesses artistiques qu'il renfeme, que 
lu Fronce avait tiend)lé. 
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Une tentative â*incendie avait eu lieu, à la même 

heure, au Ministère de la marine, en vertu d'un ordre 
remis au coumiaudant Brunei, approuvé pai* lui, et 
ainsi conçu : « Dans un quart d'heure les Tuileries se- 
ront eu fou. Aussitôt que nos IjIosscs bcront enlevés, 
vous ferez sauter le ministère, u 

Cette tentative fut arrêtée par le ministre lui-même, 
l'amiral Pothuau. A la tùtc de quelques marins, il se 
précipita dans son ministère et sm^prit ie& bandits au 
moment oiji ils entreprenaient leur besogne. Les uns 
s'enluirunt, Brunei en tête, les autres furent passés 
par les armes et leurs projets avortèrent au moins sur 
ce point. En même temps; une inspiration lumineuse 
appelait la solliciludo de l'amiral sur la Ijiljliotlièque 
nationale ; pressentant qu'elle serait infailliblement dé- 
truite, si un suprême effort n'était fait, il dirigea ses 
marins sur la rue Richelieu, et fort heureusement ils 
arrivèrent à temps. 

Par malheur, si rapide ({ue fût la marche de nos 
troupes df^ns ce Paris qui couuucuçaiL à s'embraser 
elle ne le fut point assez pour prévenir de nouveaux 
désastres. La lutte était vive. La barricade de la rue 
Saint-Florentiu enlevée, les insurgés s'étaient reti*an- 
chés et fortiUés dans le Ministèi'e des iinances ; par 
les nombreuses croisées de l'édifice, ils faisaient feu 
sur les troupes. Ils dérendaient avec acharnement les 
Tuileries en train de se consiuner. Us diiigeaîent, au 
moyen de pompes, des jets de pétrole sur les sol- 
dais. La bataille devenait plus sanglante le merci'edi 
matin, après avoir duré toute la nuit. 

Tout à coup, vers dix heures, de noires colonnes do 

5 



Aitiiée s'élèvent au«^su3 do Pm&t éparses 4'abord, 

. puis se conroinU^iU, s'6i>aî$sissant jus^'à voiler lahi- 
nièredu soleil; Tous les mceaUias venaiuiitd'éclatoi'àia 
Mb ; au Mmtstère des finances, au Palais^Ho^,- à 
l'Hôtel de Ville, à la Préfecture de police, au Palais de 
• Jusèioe, au Ihéake Lyrique, dans la rue du Bac, dans 
\é rue^ide Lille; dans la rue Vaifin> i la G^oix-Reuge, 
au Conseil d'Etat, à la Légion d'honneur, à la Caisse 
des dépôts et ooiisignaiiottSy et dan^ un grand ilombne 
de maisons parUeuMères idé faubotii^g Saint-Qennam 
et du llaubourg Saint-Honoré. Uut4 spectacle ef- 
froyable i à traveirs leé nuages du fiunée^ les flamnûfls 
se font jour. Le oîel est embrasé. Le feu forme un 
cercle immense ayant pour centre les Tuileries qui vo- 
ihissent ehcbré des flammes. La rue Royale brûle wm 
le côté gauche; on entend des cris épouvantables, et 
quand la maison qui forme l'angle de la rue et du FwBb^ 
bourg-Sain t-Honoré» s'effondre avec fraoas, le brait se 
répand (jue douze malheureux sout ensevelis sous ses. 
décombres. Un incendie est allumé dans la rue Boissy- 
d^Ânglas; Ce sont les fédéréa qui ont Mi le coup, eb 
fuyant cette rue, où ils ont tenu quatre heures. 

« La iorohe des incendiaires, dit ia Pallié^ q ^ii là 
une Tîotime bien innocente et ehftre aux ataâs d^ 
arts et de l'ai-ehéologie. 

« L. Laurens, l'auteur elle graveUi* du Vieux Paris 
hhforiqne, enfermé dans les flammes, et obligé de dé- 
fendre sa vie, n'a rien pu sauver de son œuvre ; des- 
sins origiilaïux, planches gravées À l'eau forte, éj^reaves 
.iviuil la k3ltre, tout a dispani dans reffondreinent ef- 
froyable de la maison iiu'il hcibitait-liles^é d'un coup 
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de baïonnette à la main, la figure brûlée ■ et les vê- 
tements en désordi'e, on Ta vu fuir, poursuivi par un 
fédéré» déguisé en marin, qui servait la milraiUeuae 
dirigée contre Timmeuble. Depuis, on n'a plus eu de . 
i^ës nouvelles, et ceux qui pourraient connaUre son 
nélrèsse actuelle rendraient un grand serviœ à «as 
amis et aux appréciateurs de ses beaux travaux. » • 

Peu à peu, dans celte même journée du mercredi, 
dee incendies naissent sur divers poîhts' de Paris, 
iavenue Victoria, boulevard de Sébastopol, rue Saint- ' 
'Martin, au Château-d'Ëau, rue Saint-Antoine, rue de 
Rivoli il. faudrait citer la moitié des grandes rues de 
*tous les quartiers. 

Partout, le sinistre se complique de détails odieux 
xfVL lamentables. 

A la Caisse des dépôts et consignations, la lingère 
de radnnnistration est surprise par les flammes* La 
malheureuse, folle de terreur, se précipite par 'la 
fenêtre et vient so briser le crâne sur le pavé. 

Dans la rue de Lille, le feu est mis d*abord cteiime 
Mandlisseuse par un serrurier qui avait des griefs 
' contre elle. Les femmes du quartier n'ont que le temps 
de fuir. Mais, sur leur reute^ au coin de la 'rue des 
Saints-Pères et de la rue Jacob, elles rencontrent une 
barricade où le passage leur est impitoyablement re- 
fusé. Elles sont obligées* de se réfugier dans les mai- 
sons environnantes, qui, par bonheur ne brûlent pas.- 

Rue de Rivoli, sous le uuniéi'o 7U, existait une 
splendide maison appartenant a un avocat bien connu, 
M. Dutard, et dont le premier étage était habité par 
M. de La Qombe, ancien maire du premier arrondisse- 
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ment. Au moment ob les insurgés étaient ûhasdés des 

Tuileries, un ollicier de la Commune, suivi d'une forte 
escouade, se présente chez le concierge, lut enjoint de 
monter devant lui jusqu'au premier étage, déclarant 
qu'il va ineltre le fou. En vain lo concierge, deux 
femmes qui se trouvaient là, veulent s'opposer à cette 
action criminelle. On leur impose silence ; on le» me^ 
naco ; on lesfrapi^c. Chez M. de La Combe, les bandits 
répandent du pétrole sur les meubles, allument le feu^ 
et disparaissent^ en prétendant que personne ne doit 
quitter la maison. Les locataires se précipitent dans les 
escaliers, éperdus, affolés, n'osant sortir, sachant 
quel guet-apens les attend dans la rue. Fort heureu- 
sement, la troupe vient les délivrer; mais l'imineuLie 
ne peut être sauvé et s'abîme bientôt dans les flammefs 
qui l'ont dévoré. 

M. Nachmann père, papetier sur le boulevard du 
Prince-Eùgène, était resté seul à Parie, son âge le 
dispensant do servir dans la garde nationale. A neuf 
hem'es et demie du soir, une douzaine de fédérés 
frappent violemment à sa porte. Il ouvre ; sans plus 
de façons, ils lui annoncent cpi'ils vont mettre le fou à sa 
maison. M. Nachmann refuse de les laisser entrer; ils 
s'éloignent pour revenir bientôt aprèsavec un capitaine, 
qui répond aux prières du malheureux papetier, en 
lui exhibant un ordre d'incendie signé du général Ber- 
geret. M. Nachmann cède devant les menaces ; les 
gardes nationaux montent dans les étages supérieurs, 

où ils mettent le feu aux parquets après les avoir inon- 
dés de pétrole. 

On pourrait citer cent épisodes semblables, qui mon- 
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treni les insurgés venant à rimprovisto alhimer Tin- 

cendie, maltraitant les habitants des maisons qu'ils 
-vont btùieVf voulant la plupart du temps s'opposer à 
leur fuite, tirant sur quiconque essaye d'orga- 
niser le sauvetage, ou d'emporter quelque objet pré- 
cieux» quelque cher souvenii*, quelques papiers de 
famille. 

Au tliéàtrc do la l^oi'te-Saint-Martin, T incendie est 
précédé d'un événement tragique* Les insurgés char- 
gés de la besogne s'occupent aussi de mettre en état 
de défense une barricade qui ferme l'entrée de la rue 
de Bondy derrière le théâtre, et contre laquelle les 
Yersaiilais dirigent un tir continu. Quelques hommes 
su sont installés dans les haious du restaurant Ron- 
ceray, au coin de la rue et du boulevard. Us sont ivres, 
grossiers, e:xigeants. Ils veulent d'abord qu'on prenne 
les armes pour leur cause, puis qu'on les laisse tii*er 
par les croisées, puis encore qu'on leur fournisse des 
meubles et des matelaspour leurs barricades. Le maître 
de rétablissement s'est armé de patience, bien qu'il 
souffre de voir sa maison livrée à des bandits dont 
il a pressenti les projets. Il les suit, défend ses meu- 
bles qu'on veut piliej", ses vins qu'on veut boire. Mais, 
des grossièretés, ces hommes passent à l'injure et aux' 
menaces. M. Ronceray n'y tient plus; il s'emporte, il 
frappe l'un d'eux. C'est le signal d'un massacre gé- 
néral. Il est tué le premier ; après lui, sa famille, son 
personnel ne sont pas épargnés. Quand le crime est 
cousonuné, qu'il n'y a plus rien à tuer, les gardes na- 
tionaux mettent le feu à la maison, au théâtre qui la 
touche et dispai^aisseut cusuite. . 



A iuiil lioiu'cs (lu soir, les rares liabitants qui ne 
sofit poiut dans lûurft caves voient les prçyaûères lueurs 
de rincendie. Aussitôt plusieurs pompes à iaoendUe 

sont amenées par eux, et tous nvaliscnt de couTAge et 

d'activité, sûus les auées de prcyectUes qui vieunent 
s'abattre rue de Boûdy et sur le boulevard Saint-Martin, 

en faisant de nombi eusos victimes. Les i'édérés, embus- 
qués au coin de la rue Bouchardoa, tirent aussi sur les 
Gouragoux citoyens qui entrent ou sortent du théâtre 
pour coopérer au sauvetage. \'ers deux heures du matin, 
ce qu*on craignait arrive : ie feu prend de Tautro isoté 
de la rue de Bondy . Les bâtiments vmsins étant des 
constructions des plus léj^^èros, le danger devient plus 
menaçant, que jamais, et il ne laut rien moins qu'unet 
téméraire vaillance pour circonscrire ce vaste brasier* 

Ce (quartier fut d'ailleurs particulièrement éprouvé 
^ le bombfu^demei^ qu'il eut à subir et parles cir«* 
constances dramatiques qui précédèrent Tincendie. 

Nous avons a^'ait d'une lettre adressée au Figaro 
la récit suivant, qui est un tableau fidèle de ce qui se 
passa non-seulement sur ce point, mais encore dans 
un grand nombre de qum tiers ; 

c Pris entre plusieurs feux, écrasés d'obus, les ha- 
bitants n'osaient sortir ni se moiilrer. Couchés à plat 
ventre, ikê épiaient les péripéties de la bataiUe avec 
une anxiété cruelle. Dans certaines maisons, ils étaient 
descendus pour garder la porte. Vers onze heures, on 
frappe rudement à celle deiTiéi*o laquelle était réfugié 
l'ami dont je suis l'interprète. Silence complet. On 
frappe encore, même jeu. 

« Au nom de l§.loi ; luwle une voix avinée. 
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« Les ci*osses ile l'usU r^soimèr.eHt contre la i^qrie 
reboile, et, (Ume un mome»i de SBçprise, elle fut oii^ 

verte et livra pt^ssage commaadant suivi U'm^fl j^jpr.de 

« — Vous alies déguerpk* toul de Baite».diMl* 

« Itfouvements et prières des fei^^pi^s. - .. 

€ — Vous ayez dix laiiivteii popr ^o^%^ ptépwivti 
car noud avons ordre d*iiiooiiâier la maison. 

« Tant bien que mal, les malhettrenx tirent à la ba(A 
unf paquet de qœiques hardes, prijr^ les objets pri- . 
cieux qui se pouvaient emporter, et se disposèrent à • 
fuir. Pendant ce temps, des hommes * des hoi^esl 

badigeonnaient gravemeiA les nranuDes avec do 

pétrole, et d'autres arrosaient l'extérieur avec de petites 
pompes. Des lampes, disposées exprès, aliaieat de plus 
ôfre placées sous les lits aux différents étages. Les 
habitants partirent. Il était minuit ! Les balles sifflaient; 
mille obstacles se dressaient devant e^ix ; on leur refu* 
silil le passage. Gertstes gardes voulaienileS'eoiidB&e 
à la mairie comme otages. C'était la moz't assurée. Ils 
préférèrent braver l'inconnu. DemôreeiiZf leur maisoA 
crépitait sous les morsures de Pacide, pendant «que lu 
petit théâtre des Délassements finissait, lui aussi, 
comme finissent les théâtres sous la Commune* 

« Mon ami el les siens purent, à travers des périls 
sans nombre, arriver à un refuge chèrement payé. A 
la même heure, lesfemmes des fédérés se partageaient 
les dépouilles nombreuses qu*en vraies bêtes fauves 
elles avaient flairées, et que, de concert avec les ban- • 
dits de l'Hôtel de Ville, elles avaient volées. » 

Maintenant, qu'on se figure les n^lheuroux Parisiens 
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Aiyant à travers ces flammes meutiri^s, au-deeeus 
desquelles se croisent les Mies et les boulets ; les cris 

des enfants et dos femmes ; dans les maisons qui com- 
mencent à brûler, 'des citoyens coufrageux essayant 
d'éteindre le foyer naissant et voyant briser dans leifps 
mains, par lus fusjils des fédérés, jusqu'aux ustensiles 
dans lesquels ils vont chercher l'eau ; dans les maisons 
non atteintes, les mères anxieuses, tremblantes, et les 

ê 

hommes énergiques, prôts a tout, marchant le revolver 
ou ie fiisil à la main, dotant leur porte ou devant des 
brèches que la veille les émeutiers sont venus prati- 
quer dans les cours, montant la garde alîn de déiendi'o 
ce qui leur est cher contre les incendiaires ; puis un. 
air oin})osté par la fumée, par les matières ([ui linllent, 
par je no sais quelle corruption qui est dans tout ; Tim- 
possibilité d'avoir des vivres, la défiance croissante des 
ims envers les autres ; personne n'osant affirmer que 
son voisin n'est pas son ennemi ; le ciel rouge éclairant 
la bataille la plus meurtrière, les épisodes les plus 
sanglants qui se virent jamais ; qu'on se figure toutes 
ces choses, et Ton aura à peine un tableau approchant 
du tableau réel que présente Paris de cette journée 
du mercredi au samedi suivant. 

Toutes les nuits, les populations des environs 
6e prei^saient stnr les bauteors qui entourent la 
capitale pour contempler ce spectacle. Vu à distance, 
il n'était pas moins alTreux que vu de près. Ceux qui 
ont pu contempler îeff éruptions du Vésuve pourront 
se faire une idée de ce sinistre tableau. D'eft'royablcs 

lueurs se projetaient sur les bois; les eaux et les 
plaines, avec des splendeurs d^rore boréate. Tôut 



# 



Digitized by Google 



~ 81 — 

était embrasé. On voyait des jets liiminoux, mêlés d'é- 
linceUes et de bruits d'explosion. Bem la nuit du ven- 
dredi au samedi, où brûlèrent les docks de la Villette, 
le grenier d'abondance, les Gobeiins, l'éclat empourpré 
descieuxfut tel, ($u*il était facile de lii-e un journal 
aux portes de Versailles, du côté de Viroflay et de* 
Ville-d'Avray. 

On ne noue demanda pas rénumération des monu- 
ments qui furent consumés durant ces miiuditcs jour- 
nées. Cette énuméralion est déjà ou sei'a prochaine- 
ment Tobjet de publications spédales. Nous nous ber- 
jicrons à quelques traits propres à lixer sur rimportance 
des pertes subies, eu dehors du cai'actère historique 
ou artistique des édifices disparus. 

A ce point de vuo, le désastre du Ministère des 
iinancQs est irréparable, et atteint autant les intérêts 
privés que ceux de TÉtat. Outre l'administration cen« 
tfale, comprenant le secrétariat des ilnances, le con- 
tenlieuXi la comjptabihté générale, la dette inscrite, le 
mouvement des fonds, le contrôle et la caisse centrale 
duïrésor, il y avait là le siège des directions générales 
des domaines, des contributions directes et indirectes, 
de la direction des manufactures de l'État, enfin dè la 
direction des ibrôts et de celle des douanes. A T excep- 
tion de quelques documents qui purent êti'e précipi- 
tamment enlevés, toutes les archives de ces adminis- 
trations sont aujourd'hui détruites, tous les dossiers 
concernant l'innombrable personnel des agents ilnan- 
eiers de tonte la France, à jamais anéantis. 

Par bonhem*, le grand-livre 4e la dette publique, 
représ^té par dix-'huit iceots vi^lumesi fut préservé, 

5. 



gv^c&,àïm&i'^iQ de <leux ^enU des ikiancp^, I4¥* d#' 
Goli^ontet de Br^y, qui Tallèraxit chfnpdieri aidés p$ir 

des soldats, justiue dans les llainmes. Des titres de 
reato d«g[K)«éô au Trésoc par ie&pa^UcuUarSf oa vua 4^1^ 
écbéanoes du 12 mars ei l*' avriL, fureat égaleiuenl 
sauvés, on ineinc temps que le.-? papiers de la Goiaiuune, 
laissés là par l^s délégués Varlin et Jourda, et rfyaoiilift 
de irévélaiion« précieuses. 

An Paiais-Hoyal, il n'y eut do détruit que p4l^ 
proprement dii* Les. galeries , le ïhéatre - F^aii«r 
çais ne furent pas atteints , grâce au courage de. 
quelques houiiiies éaeri^iquûg. Le ComliliUiojwtjI ^ 
publié sur cet événement les uot^ d'ua témoip. ocu- 
laire qui doivent trouver place ici : • * , 

a Le joui* du biuiiplre (jui éclata vers trois heures et 
demie» un commerpant du Palais-Royal, M. ÉMii^e Le 
Sâché, accourut en toute hâte pour offrir ses services. 
Uficommuacux, capilaiiio ou lieutenant, barhe etmous* 
taches rouges, menaça de tirer sur lui s'il no se reii» 
rait eu toute hâte; il ajouta que le quartier allait sau- 
ter et qu'il Xallait que. tout brûlât. Cependant, malgré 
ses menaces, deux pompes furent mises en foi^ctions 

par les habitants du vuisinaLro. Il était quatre heures. 
Pas d'^au darn^ la cour de^ Fontainas ; il fallut X^e l|i 
chaine (daii# j|e passage conduisant à la cour d'hon- 
neur. 

€ Une échelle est placée sur le mur pour atteindre la 
terrasse de la rue de Valois ; la menace des insurgés 
de faire feu est telleuiout précise qu'il faut renoncer à 
sauv^" le pavilloa de ce côté. Le feu et la fumée sor- 
tent des . trois croisées au-dessus de la terrasse n*" 17, 
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.Au milieu do coups de feu tirés do la bai'ricado de la 
rue de Rivoli, on pftrviént à éteindra rincendie allumé 
de ce ûMé. A ùinq heCrres, M. G. SftOTe, capitaine au 
long cours, aec«tapagné d'uae escouade de braves 
gai^gons maçons, établissait Une pompe àms la cour 
d'honnéuf et parvenait à sauver une grande quantité de 
tableaux , marbre» précieux^ meubles , teutui^es, etc. 
Les chaînes se forment; mallieûreusement Peau ne 
fournissait pas : les tuyaux avaient été coupés ; les 
misérables avaient tout prévu [)0ur la desti'uctioo. A 
sept heures , M. Bessignet* fils accourt avec quatre 
pompiers do Paris. Mais déjà le pavillon n" 1, premier ' 
foyer d-inceudie, est QAtièrement consumé. 

« A Tarrivée des pompiers, on combat le feu du pa^* 
viîlon n'' 2, pour remprcher de se communiquer aux ap- 
partements de la princesse Ciotiide. La flamme atteint 
six^ croisées de la façade, du côté de la place. M. Le» 
brou, pharmacien, parcourt le quartier appelant des 
secours ; il revient faire le service de pompier, en tenant 
la lance', le caporal étant accablé de chaleur et de fa** 
ligues. Ici encore, sauvetage de tous les meubles de 
la chapelle avec tous ses ornements d'église. La porte 
était sous sceliés.' 

Enfin, à huit heures, la ligne arrive. « Vive la 
ligne! — crie-t-on de toutes parts,— Vive la France! » 
On faisait des signaux avec un drapeau d'ambulance. 

On était sauvé. 

« On c6mmeiloe à se reconnaître : on- procède avec 
plus de calme et d'ertserhble. Orrcberclio lo Ttioyon d'at- 
taquer le l'eu par en liaut, c'esl-à-dire par le deuxième 
étage ou par les toiis. Le lela gagne too|ours du eôté* 



^ kju.^cd by Google 



du thé.Uro; là osl le grand daugoi*. Si lo ihéàtre esl 
atteint, c'en est fdt peut«èlFe de tout le quartier. Alors 

on ont Tidéo d'nlta(|UGr le feu par le théâtre même, et 
de se servir i]o ses tuyaux pour arrêter les progrès -de 
IHncendîe, M. Le Saohé se met à la tête de ee meuve* 
ment. i\Ionté sur la loitm'e, accompag'né du maître ma- 
chinistei il est obligé de se cacher, pour éviter les 
balles lancées par les oommiineux postés dans les 
combles de l'hôtel du Louvre. Bravant le dan^r, les 
pompiers sapent la toiture ; Teau arrive eniin... ilétait 
temps! 

« A dix heure*^, dos compa^nirs de la Banque, lâ'' ba- 
taillon (garde nationale), arrivint. Les fédérés smtt 
mis en ftiite. Alors, trente sapeurs-pompiers de Paris 
accourent au pas de coiu so et se rendent maîtres du 
feu« Une heure plus tôt, ils auraient tout sauvé. Les 
habitants du quartier, patrons, ouvriers, femmes, en- 
fants, ont fait preuve du phis grand dévouenieut. Les 
noms de MM. Dubreuil, Plançon, sans parier de ceux 
déjà mentionnés, sont les premiers qui se présentent 
au souvenir du iémoin oculaire, dont nous classons les 
notes un peu à la hâte. > 

Aux Tuileries, la partie qui regarde le hord do l'eau 
fut seule préservée. Partout ailleurs, entre les m^s 
debout, dômes et pkfonds s'effondrèrent avec un tav 
ril)le l'racas. Dans certaines de leurs i)arties, les fa- 
çades extéricurôs, les statues et les irises qui les 
décoraient, ont été conservées. La bibliothèque du 
I.ouvi'o fut anranlio. Quanl mi Musée, s'il ne bi*ûlapas, 
ce ne fut point pai' la faute des insurgés, mais unique 
mènt parce qu'en arrivant aux parties neuves du vieil 
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édifice, les llammes s'arrôtèreafc d'elles-mùines, im- 
, puissantes à mordre ces solides murs, et n'y laissèrent 
d'antres traces de leur passage que des taches noires. 
Le Musée courut cependant, alors (ju'on le croyait 
sauvé, un danger nouveau. En entrant dans le Louvre^ 
les troupes hissèrent sur le pavillon de Vhorioge le 
di'apeau tricolore. Ge drapeau devint aussitôt le point 
de mire des oanonniers fédérés. Pour faire cesser ce 
feu destructeur, il fallut retirer le drapeau. 

Le vaste bâtiment qui contenait à la fois le Conseil 
d*État et laGourdescompteSy fut notablement dévasté. 
Néanmoins, les murs pourront, en partie, servir dans 
le gros œuvre de la :^conslruction. Mais la perte qui 
ne saurait être réparée, c'est •celle des dossiers con- 
sidérables'déposés aux archives de la Cour et du Con- 
Roil, et qui constituaient (U^s documonts prérioux pour 
i'liistoire des finances et de la législation de la France. 

Les incendiaires qui voulaient brûler la Sainte-Cha- 
pelle et Notre-Dame ne devaient pas respecter davan- • 
tage le palais de la Légion d'honneur, cette merveille 
d'art, unique en son g-enro, et l'un des monuments de 
Tarchitecture française. Par bonheur, les dessins et les 
plans qui^ent servi à sa construction ont été conservés, ' 
etigràce à une souscription que les légionnaires ont 
ouverte enti'e eux, le gracieux palais sera relevé tel 
qu*il était avant Tincendie. . . 

x\uu.> ne paii(;i'ons ici ni du Palais do Justice (jui est 
à refaire, et dans riocendio duquel ont disparu d'in- 
nombrables casiers judiciaires, ni de la Préfecture de 
police où lo feu lut allumé par délégué de la Com- 
mune, Fei*ré, qu'aidait 4ans sa tâche une bannie d'hom- 
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mes ivres, (|ui ne ee dkpem ({u'après avoir Aisillé tui 

(IcLeuu noininé V;iisset et pivcipité son cadavre clans 
la Seine ; ni des Docke de la Villette et des Magasins 
de la douane, où furent consumées des roarehandiseB 
d'un prix total de plusieurs nulUons. Ce sont là des 
désaBtres minimes, eu égard à*rinoenâi6 de THètei de 
Ville. Go n'est pas seulement l'œuvre arûstiqtie qu'il 
faut regretter, c'est sm-tout le berceau de l'iiistoire 
municipale et révolutiomnaire de Paris ; o'esl l^énorma 
collection des actes de l'état civil que le feu détruisait 
là^ en même temps qu'il consumait au Palais do Justice 
la copie de ces actes qui y était déposée* 

L'Hôtel de Ville! témoin de lu^ites les j?randeurs, de 
toutes les gloii^es^ de toutes les tragédies de Paris , il 
semble que les insurgés euxHnêmes auraient dû l'épar- 
gner, puisque c'est là (pTils in aienl vécu, discuté, lé<*-i- 
féré, décrété. Le feu fut allumé par ordre du Comité 
de salut public, au moment où il se vit forcé de fuir 
devant rai niée, i)Our ailur se réfugier d'abord à rÉcoie 
des Gkartes, qui dut à cette droonstance de n'ètie 
point livrée aux flammes, et de là, à la mairie de Bel- 
le ville. Ginif bataillons de la garde nationale, les 187% 
* 57% 166^, 178^ et 484% composés des soutiens les plus 
acharnés du pouvoir qui sombràit, restèrent la pour 
empècUer les secours d'approcher. Il fallut, pour con- 
quérir sur eux ce brasier, les y i»*écipiter; ils ne • 
livrèrent que des murs incendiés. 

Mais le feu avait été plus clément que ces Vandales, 
et lorsqu'il s*étmgnit, il laissa debout nno des pbig 
adiiiu'ables choses qui se puissent coiitem])ler, une 
ruine splendide, digne de rester telle au milieu d'une 
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grande capitale, alin d'y inspirer aux généi aliuns iu- 
Vhovv^m dea révolutions ca{)ahle& de CQn&ommcnr 
de seaddtbles crimes. 

Les inceadiaires, noua i'avous dit, étaien[ décidés à 
ne rien rosixeclw. Us luuenaoèrenty p^ndanfr deux jours, 
les Magosins^Héunis» dans lesquels était établie une 
ambulance comptant cinq cents ble^^és. U fallut toute 
réner^ du directeur, M» Jabyer, .pour obtenir au 
moins le temps de transporter ailleurs ces malheureux. 

tentèrent d'incendier l'Hàtul-Dieu sans avertisse- 
ment |»éftkble« Obligés de recula devant Vattitude 
énergique, indignée du personnel de l'hôpital, ils se 
rendirent à Notre-Dame, y allumèreait trois brasiers 
qui, fort heureusement, furent découverts et étmnts à 
temps. • ' 

Les Ai'chives, lixnprimerie nationale, la Bibliothèque 
Mezarine furent préservées grâce à Ténergie de MM. Al- 
fred Maury, Ilauréau et Charles Asselineau. Chacun 
do ces messieurs avait conservé son service, à ses . 
risques et périls , malgré la Commune. A rhôtel' des 

Postes, ce fut le foiictioniiaire qu'elle y avait installé, 
M. ïbeiz, qui résista incendiaires. On a raconté 
depuis qu'ils le fusillèrent. À l'heure eù nous écrivons 
ce récit, son sort ne nous est pas encore connu. 
. Un fait identique se produisit à la Banque, où le 
.délégué Beslay, au témoignage même du* marquis de . 
. Plgeuc, sous-gouverueur de ce grand étabhsseineut 
financier, ne cessa, pendant la durée de ses pouvoirs 
et jusqu'au dernier moment,, de déployer ses efforts 
pour soustraire les trésors enfouis là à l'avidité de la 

Commune* 11 iiaut lyouter touteilDis que la. résistanBe 
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y/x il ajjpiiyri* par lo porî^onncl do la Banque, armé, 
formant un bataillon énergique et dévoué. 
Au Luxembourg, le mercredi, après Texplosion de 

la poudrioro sitiioo dans les jardins, et qui IVit pour la 
rue Vavin un vérit^le désastre, tous les employés de 
la Commune disparurent. La nuit .suivante, quatre indi- 
vidus, chargés do bonlionues de pétrole, vinrent s'ins- 
taller dans l'appartement du rez-de-cUaussée, qu'occu- 
])ait autrefois le grand référendaire du Sénat/ et de là, 
donnèrent iiumédialcuient des ordres afin que les six 
cents iilossés qui occupaient les galeries et les salles 
du palais fussent évacués sur-le-champ* Eln même 
tenii)S, ils se préparaient à ipter le pétrole dont ils 
s'étaient munis, dans les caves, sans se préoccuper 
autrement des malheureux malades. G*est à ce moment 
que les troupes do la brigade Palurel cuvaliirent ledi- 
iice, et m i r ièrent ces malfaiteurs, qui furent immédie- 
tement fusillés. Ils avaient aussi voulu mettre le feu 
dans les coiûinuns du palais, rue de Vaugirai^d. Mais 
les hommes de .8ei*vice leur interdirent rentrée et iirent 
bonne garde jusqu'à Tarrivée du 17* bataillon de chas- 
seurs à pied, qui enleva à la baïonnette la barricade de 
la rue Bonaparte et les délivra* 

C'est ainsi que Thabileté, lo courage de quelques : 
Juous citoyens préservèrent la plus gronde pai*tie dos 
monuments et des maisons doni; les insurgés avaient , 
résolu la destruction. Mais si Paris n*a i)as élé réduit 
en cendres dans la dernière semaine du mois de maif 
on le doit d'abord à la rapidité de la mai*ohe de nos 
soldats, et ensuite au concours dos pompiers français 
accourus de tous les départements voisins». et des 
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' pompiers belges venu^ ati premier àppel de Bnixeltos, 
de Malincs et d'Anvers. Ceux de Londrès él^etit 
prêts à partir, mais leur concoui's ne fut pas jugé 
nécessaire. 

Ces braves gens, avec une vaillance, une dextérité, 
une persistance merveilleuse, organisèrent les secours 
sous la mitraille et sauvèrent Paris. 
• Qnant nnx incondiairos, tant qu'il y eut un point de 
Paris où il leur fut possible d'agir, ils agirent avec une 
fUreur de destruction qui obligea Tarmée aux répres- 
sions les plus terribles. Un chiffre suffira à faire 
mesurer Tétendue de leur crime. Sans paiier des mo- 
numents publics, ni kiô ce que fut dans treize arron- 
dissements le résultat de leur ardeur à brûler, ils 
.incendièrent dans les cinq autres, — les Y*, Yl', Y1I% 
XIV* et XV*, — cent trente-deux maisons dans un 
délai de trois jours. Môme traqués de tous les côtés, 
ils s'efforcent encore de brûler, et au bureau de poste 
de la rue Saint-Lazare, qui i\it le premier ouvert ' 
aux Parisiens, il fallut placer un factionnaire et le 
charger de jeter lui-même les lettres dans la boîte, 
dè peur qu'un incendiaire n'usât de ce moyen pour 
répandre du pétrole et dctniire le quartier. 

Prlsontders, ces misérables conservèrent leur au- 
dace, leur cynisme. Aux abords de ViHe-d*AVray, une 
• femme, arrêtée en flagrant délit d'incendie et placée 
dans un convoi de mille huit cents insurgés, tua, à Taide 
d'un revolver qu'elle avait su cafeher sur elle, le capitaine 
commandant l'escorte. Au camp de Satorjr, où tous ces 
misérables étaient conduits, il fallut, pour les intimider, 
braqùei* des mitrailleuses sur leurs baraquements. ' 
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A dater du mercredi 24 mai, ce fut aux lueurs du 
tomidable- incendie doni nous venons de raconter les 

effets et la pliysionomie, (iue la bataille des rues con- 
tinua. Nous n'eu déoiirons pas toutes les péripéties. 
L'aduiirable plan demi; rexéoution , plus admk*able encoire, 
mit, cnmoins de huit jours, Paris tout entier aux rnains 
de Varmée française, avait pour but de refouler les in- 
surgés vers Belleville, de les y cerner et de les écraser 
là, d'un seul coup, dans le quartier qui fut leur berceau. 

Voicî, en quelques pages, , comment le mouvenient' 
9*«xécuta'. Le 21, les divisions Lacretelle et Braat 
enlevèrent tout le faubourg Saint -Germain, pendant 
que la division Susbielle se dirigeait vers le Panthéon 
et le Luxembourg. « A deux heures , dit une lettre 
adressée par un officier au Soir, la brigade Paturel, 
formée an trois colonnes, s'élance sur le jardin du 
Luxembourg par les portes du jardin qui donnent sur 
la rue d'Assas et la rue de Vaugirard. Le colonel Bia- 
ddli, à droite, enlève l'Ecole des mines^ et étend ses 
tirailleurs le long des grilles do la rue de Médicis. Le' 
17* bataillon de chasseurs à pied parcourt au pas de 
course le jardin, arrive à la grille de la rue SouMot, 
et là, sous une L;rp]e de ]»nlles et dV»hus lancés du 
Panthéon, du la rue Soufllot et de ses barricades, en- 
fonce la grille^ enlève la barricade qui y fait -face, prend 
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deux mitrailiauses et eavahit \e boulevard Saint-Mi- 
chel, en garnissant les barricades des rues C^jas et 

MalleLraiiche. 

« A cet instant, les insurgés, débusqués de la Croix- i . 

Rouge par le général Lacretelle, garnissent le boule- 
vard Saint-Michel et les bai'ricades qui le coupent, et 
prenmnt à revers nos portions* Il faut à to^t prix les 
contenir malgré le feu qui vient de tous côtés. Les 
mouvements qui se foat à notre gauche et à notre 
droite sont combinés avec le nôtre. Nous restons là 
une heure sous un feu terrible. C'est à cet instant que 
le brave général Palurel, avec le sang-froid que tout 
le xnoQde lui connaît, lut atteint d'un coup de feu à la 
jambe. Se pi omenant au milieu du boulevard Saint** 
Michel, malgré la fasillatle qui le balayait, il faisait 
occuper les points qui lui paraissaient les plus impor- 
tants, allant lui-mêmo à chaque barricade. Au môme 
instant, le colonel du 3S« de hgne, Biadeili, était iliessé 
aussi*. 

« Mais la fusillade augmente à notre droito, et nn- 
nonce i'appi'ochô du général JJocUer. Sur notre gauche, 
le boulevard 6aint*Michel cesse son feu. Nos hommes 
n'^' tiennent plus, ils ont hâte de vengvr leurs chcls ; 
il$ s'élanoei^t alors par les rues Soufilot, Gigas et Mai- 
lebranche, abordent de front les barmcudes, les enlè- 
vei^t, et se joignent à la colonne Cocher, qui débouche 
par les rues Royer-Collard et d'Ubu ; ils enlèvent à la 
l)aîonnette le Panthéon, que Pennemi s'obstine à dé- 
fendre. . • * 

« Vous ne. pouvez vous figurer Télan de nos troupes, 
et au3si leur colère, Ces incendies, ces destructions 
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insensées dont chaque rue porte les traces, les ont 
rendues féroces. Aussi, quoi alTreux carnage! La place 
du Panthéon est jonchée de morts, et les portes des 
maisons en sont encombrées, » 

Deux jours après, toutes ces troupes passaient la 
Si'ino à Hi^rcy après avoir abattu les obstacles qui 
s'opposaient à leur marche, et rejoignaient dans la 
direction de la Bastille celles qui venaient d*opéf61* 
sur hi rive droite eL (|ui allaient se diriger vers Belle- 
ville, 

Celles-ci avaient eu de trèsH*udes combats à sou- 

tenir. 

Ce ne fut qu'après une violente lutte, dans laquelle 
régliso Saint-Eustache eut à souffrir horriblement, que 
rinsurroction se vit forcée d'évacuer le quarlior des 
Halles. Désormais, nos braves soldats ne lui laisseront 
plus de répft. C'est la baïonnette dans les reins qu*ilà 
poui'suivronl les émeutiers, dans le quartier du Marais, 
au boulevard Beaumarchais^à la barrière d'Italie, où le 
g^éral de Cissey fait cinq mille prisonniers ; au Châ- 
teau-d'Eau, où des barricades formidables sont défen- 
dues avec acharnement, intrépidement franchies, et où 
le général Leroy de Dms est tué ; à la gare de Lyon, à 
la prison de Mazas, à la Bastille, où le 2fi« bataillon 
de chasseurs à pied perd son commandant, M. de Sé« 
goyer, que les insurgés font prisonnier et qu'ils brûlent 
vif, assure-L-on, après l'avoir enduit do pétrole. 

Cet épisode, que, vraivou faux, les habitants du quar<- 
tier racontent aux soldats, redouble la fureur de ceux-ci. 
Malheur â qui tombe sous leurs vaillantes mains ! A 
quiconque est pris en combattant contre eux, pas de 
quartier î 
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A mesure qu'on avance dans les fauboui-gs qui con- 
duisent à Belle ville, les barricades devienneat plus 
nombreuses. Il y en a dans»toutes les rues. Ëiles sont 
défendues par les caiu'us qui les garnissent, et par les 
xnaisoi^ qui les avoisinent, où Fémeute s'est fortiliée. 
La rage froide des soldats a raison de ces citadelles 
improvisées. Ils fouillent tous les étages, faisant mon- 
ter les concierges avec eux^ après leur avoir demandé 
des rdkiseignements sur le nombre et Pétat des loca- 
taires, les fusillant s'ils ont menti. 

C'est alors qu'on voit des femmes s'approcher des 
troupes, le sourire aux lèvres, leur distribuer du pain 
et du vin. On s'aperçoit vite que ces vivres sont em- 
poisonnés. Défense est faite aux soldats de rien rece- 
voir des mains des habitants. On parle même de cigares 
trompés dans* des liquides corrosifs. Des officiers sont 
tués par des femmes. Ces traits, qui démontrent la 
férqpité de l'émeute, le récit du massacre des otages 
dont nous aurons à reparler, ajoutent à la fureur de 
l'armée. Elle a mesuré l'infamie do ceux qu'elle 
combat. 

Un général insurgé, vetu d'habits bourgeois, est fait 
prisonnier. On va le fusiller. 11 olfre 1,000 francs à 
qui le sauvera. On lui rit au nez et on le passe par les 
armes. Ces dernières iieures de la lutte ont des cotés 
épouvantables, des épisodes terrifiants. 

Cependant on est arrive devant Belleville. Là, il y a 
une minute de répit. La troupe la consacre à un repos 
nécessaire et si chèrement acheté. Les insurgés se 
fortifient encore. Le samedi soir le combat recom- 
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mence. Jamais, on n'en vit de plus meurtrier ni de 
plus sanglant. 

« C^aqno rue, chaque ruelle, chaque itiaiiton, pour 
ainsi dire, a été enlevée d'assaut, sons des grêles dé 
balie&y dit un journal. Les bandits se donnaient à peine 
le temps detirar : grâce A oel», nod peirtes ont été beau- 
coup moindres qu'on ne l'avait craint. Leur repaire 
s'efTondre complètement. Les maisons mal ccniMfniteft 
de ce quartier s'écroulent successivement. LeA fnsur- 
gés eux-mêmes y mettent le l'eu pour protéger leut 
retraite sur le Père-Lachaise. 

€ Un détail horrible : Un jeune offlcfer dont je n'îill 
pu savoir le nom, entre avec quelques hommes pour 
faire une perquisition dans une maison par laquée on 
vient de tirer. Il est arrêté à la porte par utie femme en 
pleurs qui se jette à ses })ieds et l'entouré de ses bras, 
tout en le poussant dans l'ailée :• 

« — Mon ftls est dans la maison, il a été forcé de 
se battre, ne le tuez pas 1 

« — Faites-le descendre» nous verrons. » La frâtihe 

se rejette dans rescalior ; rofficier fait signe à ses 
hommes et veut la suivre. Tout à coup il se sent 
atteint par une douleur horriUe et se voit envircmné de 
flammes. 

c Pendant que cette femme Toccupait, une autre, 
cachée dans Vallée, avait versé du pétrole sur sa capote 
et y avait mis le l'eu. Les hommes se précipitent sur 
leur oflicier, lui arrachent les débris de ses vêtements»» 
mais le malheureux succombe deux heures après à la 
suite de ses horribles brûlures. * 

La Liberté raconte comme suit les diverses péri- 
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péties de la lutte â la ^tointe extrême tle Bèlléviitè:' 
« Le jour se lève sur environ Iniil cents insurgés 
(mi occupeni la place : c'est la crème. Tous les bandits 
de la Commune, le» exaltés, les énergumèiieB sont 
venus, traqués de tous côtés, cherclier là un dernier 
refuge» le plus -grand nomi»*e la mort ; «m <^ain *noni- 
bre paraît plus ignoble que les autres, coiffés qu'ils 
SQnt du bonnet rouge. , • . • ■ • 

c l^ans la matinée, un jeune garçc»i q[uf voulait pas- 
ser, muni d'un sauf-conduit en règle, tombe dans les 
mains de ces forcenés qui veulent le fusilier ; c'est à 
grand'peine que le colonel Du Bisson et quelques 
haletants parviennent à Tarraclier au supplice qui Tat- 
tendait. 

c Qui ne se souvient encore du formidable hMnbar^ 

dément que Montmartre dirigeait alors sur iJelloville? 
AJÙblés par cette trombe de mitraille et d'obus qui les 
écrase, ies insurgés ne connaissent bientét plus de 
chefs ; leur rage a Ijesoin de s'assouvir, il leur faut du 
sang* . Us arrêtent Du Bisson qu'ils accusent de les 
avoir trahis ; ils le relâchent pour le reprendre ensuite 
et remmener on ne sait où. Quelques instants plus 
tard, leur rage, toij^jours croissante, s'abattait sur un 
de leurs lieutenants, qu'ils fusillai^t, séance tenante, 
comme ti^aître. 

c L'heure du suprême châUmeut approchait pour 
eux : la battftrie de Belleviie venait d'être prise ; vingt- 
trois insurgés étaient fusillés sur place, et, à sl\ heures 
du soir, pendant que quelques tirailleurs appellent 
l'attention des fédérés vers la rue do Crimée, des 
. voioutaires de «Doine-et-Oise et des soldats du 04^ régi 
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m Je m'iafonnai ««près de quelqueft personnes qui 

se tenaieni sur leurs portes, du chemin à suivre. 

« — Ne U'ava'se^^^s le boulevard, me répoudit-on, 
et suivez les maisons ; ii est probable qu*il ne vous 
arrivera rien. 

c A la hauteur du café du Delta, ou déterrait les 
morts qu'on chargeait au fur et à mesure sur une tapis- 
sière. C'était affreux à voir. Un peu plus loin passait 
une voiture pleine de «cadavres. De ma vie, je n'ai 
senti odeur pareille. 

K Une jeune fille, qui as.^i^laità ce spectacle, disait: 

c — ^*eaai vu bien d'autres sur la butte, près de la 
Tour, où je demeure. Dans un trou, on a fourré cent 
cinquante gardes nationaux ; c'est une poste ; il y a 
des mouches en masse. Mon pèi^e est mort dimanche ; 
noûs l'avons gardé trois jours, et c'est moi, avec ma 
sœur et mon frère qui sommes allés le porter dans- 
un drap au petit cimetière, où nous Tavons enterré nous* 
mêmes. 

« Et coiume on U pressait de questions : 
< — Un obus est entré dans une maison vis-i-vis 
l'église de Montmartre, ajouta-t-elle ; il y avait là un 
homme malade depuis longtemps. L'olnis a tué la 
femme ot les quatre enfants, sans toucher le malade, 
qti'on a emporté & l'ambulance. • . • » 

Cependant Beilcville est pris. Dès le dimanche malin, 
le général LadmirauU, après avoû* franchi le bassin de 
La Villelle, Tabattoir, le paro aux bestiaux, gravi les 
Butles-Chauuiont^ occupe le sommet du fauboui'g. Les 
fusils abandonnés par les insurgés, ceux trouvés dans 
les maisons sont entassés sur la place de TEgllse, à la 

6 
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hauteur d'un premier étage. Celle église a reçu plu- 
sieurs obus, mais elle est debout, La mairie, qui a 
été le dernier refuge de la Communei a été atteint 
aussi. Désormais le foyer de Témeule est concentré 
dans le Père-Lachaise* C'est là que, tout à l'heurei nos 
soldats récraseront, 

La veille de ce jour, les derniers abris de Tinsur- 
rection, hors Paris, les forts de Moutrougei d'Ivry, de 
Bicêtre^ avaient été pris. 

Dès le mercredi, toute la flottille de canonnières 
que la Commune s'était appropriée» était en notre pour- 
voir. Réunie sous les ordres du commandant Ri- 
bourt à celle du coiniiuindani Lacombe, mouillée à 
. Chatou, elle avait appuyé les opérations de nos trou* 
pes sur les deux rives de la Seine, jusqu'à rentrée 
du canal Saint-Mai Lin, aidant à l'at laitue de plusieurs 
barricades. 

Le concours que les vaillants marins qui la mon- 
taient portèrent à l'armée de terre peut être apprécié 
par les [pertes qu'ils eurent à subir. Le capitaine 
Lacombe blessé à l'épaule, l'enseigne Huon de Ker- 
madec tué, vingt-cjuatre matelots tués, dix blessés, 
telle fût la glorieuse et douloureuse part de la marine 
dans le combat. Le iieutenant DupHis, commandant 
la MHrailîeusej déploya un courage héroïque, notam- 
ment près du pont d'Austeriitz. 

Les derniers débris de l'insurrection, nous l'avons 
dit, s'étaient retmnchés dans le cimetière du Père- 
Lachaise. Les insurgés, au nombre de quelques mille, 
préoccupés uniquement d*une attaque du côté de la 
ville, avaient établi une batterie devant la chapelle, 
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cj'ousé (les tranchées lout autour, à travers les allées 
bordées de cercueils, élevé des barricades à l'aide des 
pierres tumulaîres, et crénelé plusieurs tombes. 

Les marins du fj;'énéral Bruat (armée de réserve) 
attaquèrent le cimetière par derrière, sur trois points 
à la fois, par le sommet de la rue des Poiriers, où la 
lutte fut très-vivo. 11 n'y eut pas brùche encetcntli'oit. 
Les marins lescaladèrent le mur. A l'encoignure noM- 
est, la brèche f\it pratiquée avec la sape, et û peine 
fut-elle assez grande pour livrer passai^e à deux 
hommes de front, que les marins y pénétrèrent et re- 
foulèrent, dans un combat corps à cor})s, les insurgés 
accourus à leur rencontre. La troisième colonne péné- 
tra dans le cimetière par la brèche ouverte depuis 
longtemps, à cent pas de la rue de Charonne. Quelques 
coups de hache sufiirent à briser les palissades, qui, 
du reste, n'étaient pas défendues. En quelques heures^ 
ce dernier rempart de l'émeute fut écrasé. 

C'était le dimanche 28 mai. 

Le même jour, les deux dépêches suivantes étaient 
affichées dans Vei sailles et expédiées dans toute la 
France, à une deuii-heui'a d'intervalle : 

« Versailles, le 28 mai^ iO b. maêin. 
« Arrivée à 11 h. ôô malin, 

c Le général Ladmirault a capturé hier les buttes 

Giiaumont et Ménilmontant. 

« Le général Yinoy s'est emparé du cimetière du . 
Père-Lacbaise. 
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c Les insurgés sont resserrés maintenant dans m 

espace très-reslreint. * • 

« n y a de nombreux prisonniers ; de plus nombreux 
encore seront faits incessamment. 

■ « On craint quo rarchevùque et les autres otages 
transférés à la Roquette n'aient été assassinés. » 

« Versailles, 28 mai, 10 h. 40 matin. 

« 

« AiTivôc à 12 h, 50, 
c Tout est Uni. 

« Nous avons fait en tout 25,000 prisonniers qui se 

sont rendus à Bcllovillo sans condition. 
< Delescluze a été tué dans le combat. » 

Un peu plus tard; dans la journée , le maréchal 
Mac-Mahon faisait aQicher la proclamation suivante 
dans Paris : 

c Habitants de ^Paris, 

c L'armée de la France est venue vous sauver, 
Paris est délivré. — Nos soldats ont enlevé à quatre 

heures les dernières positions occupées par les in- 
surgés. 

« Aujourd'hui la lutte est terminée ; l'ordre, le trar 
vail et la sécurité vont renaître, 
t Au quartier général, le 28 mai 1871. 

« Le maréchal de France, commandant 
en chef, 

c Dë Mag-Mahon, duc de Magenta. y> 
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Le maréchal disait vrai. 

Cependant l'émeute tenait encore sur un peint. Elle 

tenait dans lo fort de Vinconiies. Il y avait là trois 
cents gardes nationaux et dix-huit piTiciers sugérieurs, 
colonels ou chefs de légion, qui, après avoir vainement 
tenté de fuir par les lig-nes prussiennes, prétendaient 
résiste? à outrance, et se faire sauter plutôt que dQ se 
rendre. C'est du moins ce qu'ils disaient. 

Dès que leurs intentions furent connues, le maréchal 
de Mac-Mahon décida que le siège du fort commence- 
rait immédiatement. Les insurgés se rendirent à dis- 
crétion. 

Ce fut le dernier mot de cette insurrection fonni* 
dable sans exemple, qui avait disposé de quatre cent 
mille fusils, de deux mille bouches à feu, occupé six 
forts, défendu une enceinte devant l'assaut de laquelle 
les Prussiens avaient reculé, disposé de cent mille 
hommes, terrorisé Paris, épouvanté la France. Elle 
fut vaincue par une armée disciplinée, intrépide, admi- 
rablement commandée. Elle fut vaincue aux acclama- 
tions des Parisiens, qui, dés l'entrée des Iroupes dans 
Paris, avaient pavoisé leurs maisons de drapeaux tri- 
colores et couvert de fleurs les soldats qui venaient ted 
déUvrer. 

Durant les trois ou quatre jours qui suivirent, Paris 

conserva une physionomie sinistre. Les traces de la 
guerre et de rincendie étaient encore partout. Les mai- 
sons restaient closes du haut en bas*; le gaz mam|uait. 
Le soir, à neuf heures, les rues devenaient désertes. 
On n'y entendait plus que les pas et la voix des senti- 
nelles. Les habitants redoutaient encore les incendies. 

6. 



Ils veillaient fiévreusement. Us écoutaientles coups de 

fusil qui leur aunonçaieut que plu3 d'un coupable expiait 
ses crimes. 

Dans les quartiers où l'teieute avait montré tant de 
force de résistance, on tirait souvent sur les ofliciex's, 
et l'autorité militaire, était tenue de praidie des me- 
sures rigoureuses pour arrêter ces attentats. 

Et puis, c'était le. spectacle morne de nos monu- 
ments et de nos maisons, détruits par le feu et encore 
fumants. A la place Vendôme, la colonne en morceaux' 
gisait sur le sol ; ailleurs, il y avait des cadavres qui| 
quelque rapidité qu'on déployât pour les enlever, tam 
daient trop à disparaître. Ln population s'épouvantait 
de cet amouceUement de corps uiortSi dont les éma- 
•nations pouvaient lui apporter la peste. Des omnibus 
parcouraient la ville pour les ramasser, Oa pi;o]iOsail 
de les brûler pour s'en débarrasser plus vite. 

Les barricades étaient debout. Il ne fedlut pas moins 
(le trois jours pour remctlro les pavés eu i)laco sur les 
points où la circulatiou est ordinairement la plus 
active. « 

Les portes do Paris roslaiout fermées, par les ordres 
do rautorité militaii'e, pour l'entrée comme pour la 
sortie. 

Les arrestations étaient nombreuses. Ou reconnais- 
sait plus d'un des coupables d'hier , parmi des indi- 
vidus porteurs du brassard tricolore. Il fut interdit aux 
gardes natiouaux de porter leur uuiformc, aussi bien 
quo le brassard. 11 leur fut enjoint do rapporter leurs 
armes aux mairies. La mesure s'étendit à tous les habi- 
tants, comprenant à la fois les armes de luxe et les 
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armes do guerre. Des perquisitions lurent la suite 
obligée de cette |mesuf e nécessaire. Eniin, on procla- 
mait la dissolution de la garde nationale, et Paris était 
divisé en quatre grands commandements militaires. 
Ces diverses,mesures impressionnaient diversement 
• la population. Elle était encore sous Tempire de sensi- 
bilités nerveuses laciles à expli(iuer par tout ce f[u'elle 
avait redouté pendant deux mois^ souffert pendant huit 
jours. Elle songeait aux pertes matérielles subies par 
ia ville et par les habitants, estimées à deux milliards. 
A peine échappée à la mort, elle regardait avec stupé* 
faction les blessures béantes à ses flancs. 



Mais^ bientôt, malgré tout, Paris s*est rattaché à la 
vie, à l'espérance. Il Voit l'avenir sous des couleurs * 

moiiis spmLres qu'hier. 11 se remet à l'œuvre de sa 
réparation. Il veut vivre. Il vivra. 
Ce corps, dix ou douze fois séculaire, ne mourra 

pa^ cette fois encore j il puise .sa ibrce de résistance 
dans sa vieillesse môme. La vie reviendrez ; elle revient. 
Des ileurs poussent sur les décombres ; de leur parfum 
se dégage l'àme de la patrie , frappée jusqu'au sang, 
mais déjà cicatrisée, déjà prête à se communiquer, 
avec SOS forces vives, ses nobles instincts, ses fières 
inspirations, ses vaillants enthousiasmes, jusqu'à l'àme 
de ses enfants. 



Digitized by Google 



VI. 



Dans la dépêcha par laquelle il faisait connaître à la 
Franoe qu'il avait vaincu rinaurreotiou, le gouverne- 
ment (lisait : « On craint que rarchevù(iuc et les autres 
otagîBs transKréaà la Roquette n'aient été assassinéa.» 
A rheure où il traçait cette phrase, il connaissait la 
vérité. Mais il avait en quelque sort o voulu y préparer 
le pays, auquel il ne la communiqua oiTiciellemeni que le* 
^ lendemainv II était écrit, en effet, ({u^aucun ciime ne 
manquerait à rhistoii*e de cette émeutCi et que le sang 
des combattants ne serait pas le seul versé. «/ 

Durant sa courte mais atroce dictature, la Commune 
a?ait arrêté an grand nombre de porsonues, qui, même, 
à ses yeux^ n'étaient coupables d'aucun crime, niiôs 
qu'elle entendait retenir à titre d'otages, pour s'en* 
faire, au cas où elle serait obligée de traiter avec Yei^ 
sailles, un moyen d'obtenir des conditions meilleures. 
Parmi les victimes de sa prudence et de sa cruauté, ou 
comptait, au milieu d'un assez gi*aad nombre d'indivis 
dus obscurs et inconnus — * gendarmes, sergentâ!,»de 

ville, frères do la Doctrine cla'cticnno, religieuses, 
gardes nationaux réfractaires — quelques personnages 
éminents à plus d'un titre : monseigneur Darboy, ar« 
chevêque de Paris ; l'abbé Deguerry, curé de la Made- 
leine; Tabbé Mareb, vicaire général» l'abbé Saba- 
tier, vicaire, de Notre-Dame^e-Lorette ; tes p&res 
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AUard, Ducoudray, Clerc, Benzy, Caiibert, Ollîvaîn, 
jésuites j d'autres membres du clergé, M. Dubutte, 
commissaire de police à Paris, le président Bon- 
jcan et M. Gustave Chaudey, avocat, rédacteur du 
Siècle. Ce dernier, toutefois, avait été décrété d'accusa- 
tion pour une cause déterminée. La Commune Taccu- 
saitti'ffv^îr ftiit tirei» sur le peuple, à THAtel de Ville, les 
31 octobre et 21 janvier, alors qu'il était adjoint à l'un 
des maires de Paris. Ces prisonniers étaient enH^méa 
à Mazas. Mais, vers la fin du^ mois d'avril, M. Cliaudey, 
à la demande de sa famille, qui croyait, en l'isolant, le 
soustraire pitfs sûrement au danger, avait été l^nsféré . 
à Sainlc-Félagio. Il y avait encore à la prison de la 
Santé» M. Claude, le chef bien connu de la sûreté pu- 
Mlkpie, et deux commissaires de police, MM. Thomas 
de Coligny et Dodreau. 

A Versailles, on était très-inquiet sur le compte des 
Otages. On savait à quelles extrémttés la Commune 
était capable de se porter. Dans le Mot d'ordre, Henri 
Hochefort avait un jour écrit cette phrase ou une 
phrase analogues « Quand on est la Commune et qu'on 
a l'archevêque de Paris dans les mains, on se fait ren- 
dre Blffliqui. » Les autres journaux dévoués à l'insur-* 
rect^n se livraient quotklîennement à des excitations 
plus violentes, et les citoyens Maroteau et Vésinier de- 
mandaient tous les matins la tête des otagea. Tout 
était donc à craindre pour les malheureux dont la Com- 
mune avait pu s'emparer. 

Leur sort inspirait à toute la France, à l'Europe 
m^me, le plus vif intérêt. Il y avait quelque chose de 
si poignant à penser que des tètes aussi hautes étaient 
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aux uiaiiis (1(3 ces bandits ; leur présence dans les pri- 
sons de la Commune rappelait si cruellement à tous les 
cœurs les jours néfastes de la première révolution, 
qu'il n'y avait qu'uiie voix pour souhaiter leur déli- 
vrance. 

Il paraît certain que M. Washbume, ministre des 
Etats-Unis à Paris, et le général you i^abricc, com- 
mandant en chef Tarmée allemande enFrance, s'entrer 
mirent dans ce but. Le général prussien surtout paraît, 
avoir successivement agi en faveur de rarchcvôquei 
auprès de Gluseret, de Rossel et do Dombrowski« Des 
deux premiers, à ce qu'il semble, malgré leur secret 
désir de faille droit à sa demande, il ne put rien obtenir. 
De Dombrowski, il obtint la mise en liberté de made* 
moiselle Darboy, sœur de rarchevùquo, qui avait ét^ 
arrêtée en même temps que son frère. 

Cependant» à inesure que s'accentuaient les progrès 
des troupes de Versailles sur l'insurrection, et que la 
défaite do la Commune devenait pl|AS {certainei le sor^ 
des otages deveqait plus rigoureux» A Versaillesp, le 
bruit se répandit plusieurs fois qu'ils avaient été fu^il- 
. lés. Il n'en était rien; mais, dans le milieu du mois dQ, 
mai, il courut sur eux, sur leur future mise à mort, 
des rumeurs tellepient inquiétantes, que les pasteurç 
protestants de Paris s*émur^t, et, avec un CQurago. 
qu*on ne saiu*ait trop louer, résolurent d'intervenir. 

Voici la lettre qu'ils adressèrent à la Goamiune, à la 
date du 20 mai : 

« Citoyens membres de la Commune, 

« Âcette heure d'une gravité terrible pour notre ville, , 
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pour la France et pour vous-mêmes, consentez à 
écouler la libre voix (riioimnes, vos concitoyens , 
demeurés à leur poste à Paris, au milieu de tant de 
souffrancés, pour y exercer un ministère de paix, en 
consolant les affligés, en soignant les blessés et assis- 
tant les mourants. Ce qui les fait parler, ce n'est m 
motif politique ni esprit de parti: c'est l'humanité, 
c'est l'honneur de la France, c'est la loi du Dieu de 
rÉvangile, auquel ils croient et qu'ils prennent à té- 
moin de leur sincérité. Ils osent le dire aussi, c'est 
leur devoir envers vous; ils vous doivent de vous dire 
la vérîté telle qu'elle est dans leurs cœurs. 

« Citoyens, nous avons frémi à la nouvelle que la 
Comnuuie semble résolue d'entrer clans la voie des re- 
présailles sanglantes et des exécutions politiques. S'il 
en est ainsi, ce que nous hésitons à croire, nous nous 
unissons à ceux qui ont déjà protesté contre un tel des- 
sein, et nous vous supplions de ne pas ajouter à tant 
de sang versé sur ^s champs de bataille le sang versé 
eu dehors des combats. 

c Punir de mort un otage parce qu'un autre est ac- 
cusé d'avoir connuis un uietu tre ; rraj)per,pour le criiuo 
d'autruiy si ce crime est prouvé, un homme qui n'a 
commis aucun délit que les lois ordinaires condam- 
nent, serait-ce justice? Nous le demandons à la con- 
science de tous les membres de la Commune, ne se- 
rait-ce pas plutôt le retour à la barbarie? Nous vous 
en su])plions, ne peruiettez pas que le souvenir de tels 
actes, accomplis a Paris en plein dix-neuvième siècle, 
vienne se joindre au souvenir d'actes semblables qui 
ont ensanglanté et assuaiiui l'histoû'e de la France ; ne 
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permettes pas qu'il passe à la postérité attaché à vos 
noms. Après tant de douleurs et de deuils, accordez- 
nous plulôL la coiisolalion iro])lenir de vous un acte de 
justice et de miséricorde, dont le souvenir adoucira un 
jour celui des luttes sanglantes qui déchirent en ce 
moment la patrie. 

« Plu^urs denoscoreligionnaires étrangersqui sont 
restés à Paris pondant le siège, et qui ont donné à notre 
naliou la preuve éclataïUe de leur sympalliie envers 
nos blessés et nos populations affaméeS/ ont voulu si-* 
gnev avec nous cette Adresse. 

« Eu vous la présentant, nous obéissons à la voix de 
notre conscience, qui ne nous permettait pas de noos 
taire. 

< Grânupierre, pasteur; Vallette, pasteur; 
Guillaume Monod, pasteur ; Victor 60- 
GUEL, pastonr; 0. Fiscu, pasteur; 
iMMiestDHOMURES, pasteur; Félix Kuhn; 
£• HoDRiN, pasteu|; Louis Vernes, 
pasteur; Houvuj.e, pnsleur; \'esson', 
pasteur ; Edmond de Paëssknsé, pas- 
teur ; A . Dbcouppet, pasteur ; Mure^ 
^ • lîoiii.xEAr, paslcur; Dk Lkpoide, pas- 

leur; A. Dez, pasteur , Matteh^ pas«*. 
tour; A. -K. Montandon, paslcur; 
Emile Cook , i)astcur; Johu Fîose- 
GoRMACK, D. M. do Paris et d'Édinv 
Jionrf* ; H. Paumieh, pasteur; P.-G. 
Gaul'Ett, pasLour; Eugène Bersier, 
pasteur; Edouard Forbbs, pasteur 
anglican. » 
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adresse, ait été Tobjel d'atteim exaauRi ni d*aiiciBi 

débat. Le lendemain du jour où elle avait été écritei 
Taroiée de VeraaiUfis entrait dans Paris< Dès ce mo* 
meat, il se produisit certains faits qui proiivdFe«t que 
les pressentiments douloureux qui veillaient dans les 
eœurs, en.ce qui concernait les oUiges, n'étaient qpe 
trop fondés. 

Deux hommes» parmi les membres de la Commuœi 
avaient surtout montré contre les jmsonniers un 
acharnement impitoyable. C'étaient Deleselnse et Raoul 
• Rigault. Il y avait de leur part, notamment contre 
M. Gustave Ghaudey, une haine violente. Raoul Ri- 
gault répétait sans cesse : 

Quoi qu'il arrive, nous ne le laisserons pas vi- 
vant* 

Quant à Delescluze, il redoutait dans M. Gustave 
Chaudey,. un homme mis par Proudhon en possession 
de la preuve écrite fiHnsk vol, que dans sa jeunesse, hii, 
Delescluze, avait commis chez un avoué, M*" Denorman- 
die, où. il occupait un emploi de clerc. Gette peccadille, 
peu eonnue jusqu'ici dans le passé du délégué à la 
guerre, a été énergiquement niée par ses amis ; mais 
çlie. a été. afiirmée noa moins énei'giquement par 
M. Emmanuel Arago. 

Quoi qu'il en soit, le 21 mai, lorsqu'il ne fut plus pos- 
sible de douter de l'entrée des Versaillais dans Paris, 
Delesclua^e remit à Rigault Perdre suivant : 
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« COMMUNE D£ PARIS. 

€ Direction de la sûreté générale* 

m 

M • 

« Le citoyen Raoui Rigault est chargé, avec le 

citoyen lir^ùi-e, de rexéciition du décret de la Com- 
mune de Paris relatii' aux otages. 
« Paris, 2 prairial an 79, 

* 

• C'était l'arrêt de morir des otages. On nous permet- 
tra maintenant de beaucoup oiter, car le supplice de 

ces infortunés eut des témoins qui furent sur le point 
de partager Ipur sort, et dont le récit a un accent tout 
particulier- de sincérité. 

Pendant la durée de son pouvoir, la Commune avait 
fait iusiiler ou laissé iusiiler un grand nombre de- mal** 
faeorBtix, dont probablement on ne saura jamais le 
nom, ni le nombre. 11 est cei Uu n (ju'à la Préfecture de 
police conmie-à THétel de Ville, il y eut iréqpiemmeot 
des exécutions nootumes. 

Mais les détails manquent et nous ne pouvons four- 
nir sur ce point aucune donnée positive, il nous est 
donc i)ermis trafiirmor, (lu'ai)rès les généraux Ciéniont 
Thomas et Lecomte, la première victime connue de la 
Commune fut M. Gustave Chaudey. Le Siècle^ dont il 
était le collaborateur, a publié, i)ar la plume de M. Fré- 
déric Thomas, qui fut son confrère et son ami, m 
pafbélique rédt de ses dermers jqvûpb ^ de sa mort. 
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C'est là un document désorranis acquis à Thistoire de 
ces fatales journées de mai. C'est à ce titre que nous 
rinsérons. Voici comment s'exprime M. Frédéric Tho- 
mas : 

«Nous avons recueilli quelques détails sur l'assassinai 
dont Gustave Chaudey a été viotime. On n'a pas oublié 

dans quelles circonstances eut lieu son arrestation 
dans les bureaux du Siècle le 13 avril. Conduit à la 
prison de Mazas, il y fut étroitement gardé pendant 
plusieurs jours dans le secret le plus absolu. Son ami, 
M.' Henri Gemuschi, se rendit à la Commune ponr 
ftmre lever cette Rigoureuse intcH^Kotion, et obtenir 
pour M™® Chaudey et pour lui-même l'autorisation de 
voir le prisonnier. Raoul Higault, auquel il fallut 
d'abord s'adresser, ne se contenta pas d'être inflexible ; 
il se montra d'une cruauté provocante. Cotte iiKpiali- 
ûable attitude révolta l'ami du détenu, qui lit entendre 
des protestations indignées. Raoul Rigault aortit^sans- 
répondre. Frotot survint. Celui-ci fut moins intraitable; 
il promit d'accorder le lendemain la permission demaa-*' 
dée, ce qu'il fit. M. Rousse, bâtonnier de l'ordre des 
avocats, reçut aussi sur sa demande un permis de 
communiquer avec le détenu de la Commune. 

« Gustave Chaudey fut interrogé par Rigault, et, bt 
tête haute, il ne chercha ni détour ni excuse ; il se glo- 
rifia au contraire du crime d'avoir, aocompli son devoir. . 

€ Dès ce jour son sort fut décidé dans l'esprit de ses 
impitoyables ennemis, il ne leur restait plus qu'à orga- 
niser un simulacre de jugement qui n'aurait été que 
l'hypocrisie de leur féroce iniquité. Toutefois, ce jour 



àUit àiiïéré, et ou cro^ail que gagner du temps c'était 
#'ék»gner de la morl. 

« iM. Gernuschi, toujouivs préoccupé du sort de sou 
maip accueiLUi la proposiliou d'une promesse de liberté 
pour Ghaudey et tous les otages si le Pouvoir exécutif 
accordait celle de Blauiiui. Il se rendit aussitôt à Ver- 
saiUes et obtint ide M. Tbiers, non Télargissement de 
BbuKiui, mais la permission pour sa sœur de lui rendre 
visite dans la prison de Caliors. 

c Ce jpéBttUat ii| accorder par la Commune le trans-^ 
ttummi de Gustave Ghaudey de la prison de Hazas à 
ceUe de Sainte-Pélagie. Sainte-Pélagie n'était pas la 
gaMe des otages. C'était donc procurer à Ghaudey une 
ehanee d*écbi^er à ses assassins et d*6tre oublié çar 
leur vengeance. 

« Le ^» l«i veille de la mort de notre cher collabora- 
teur, la guerre civile était dans sa plus grande confTâ- 
gration, et les rues de Paris étaient disputées avec 
aBhamemeikt par nos soldats et par les insurgés. 
M. Gernuschi, se rendant à travers les barricades à 
Sainte-Pélagie, fut aircté par un sergent fédéré qui 
pariait de le fusiller sur-le-champ. U obtint i 

' grand'peine d'être conduit à la mairie de Saint-Siilpic e, 
où Toilicier le salua de ces mots : « Ah ! vous êtes ' 
M«£leniuschiy rédacteur du Siècie ! Votre aiTaire sera ! 
bientôt faite, car votre journal nous a fait plus de mal 
tous les autres. » . 
€ A|»és le débat qu^on s'imagine, roiiicier consentit 
à surseoir à l'exécution et à faire conduire M. Gernus- 

•chi à la Commune; mais l'accès de rilôlel de Ville 
étaii intmjyit- à tout le.monde^ et il fallut fe rabattre 
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sur le coininissaire de police dn quartier, ^îuî, aprêê 
de nouvelles péripéties, donna une carte qui permit 
enfin à M. Gernuschi d'arriver à Sainte-Pélagie. Les 
deux amis purent se voir encore une fois. Ni Pua ni 
Tau^e ne se doutait alors que c'était leur dernier 
entretien. Un moment avant l'arrivée de Taa^ 
M"* Chaudey sortait de la cellule de son inari 
qu'elle visitait aussi pour la dernière fois. 

« Les. deux jours qui suivir^t le et le S4 maii il 
fut impossible à M. Oornuschi de passer d travers les 
combattants pour su rendre à Sainte-Pélagie ; mais le 
25, en faisant de grands détours et à travers taille <lif- 
ficultés, il parvint de nouveau à la prison. Le prison- 
.nier avait été fusillé Tavant-veille par Tordre et sous 
les yeux de Raoul Rigault. Le procureur de la OcHà- 
mune s'était préf=^entc à onze heures du soir et avait 
fait descendre Chaudey, auquel, sans autre préparation, 
il avait dit : 

— Je vous annonce que vous êtes à votre dernitee 
heure« 

— Gomment 1 vous vouler done m'assamiiier t 

répondit Chaudey. 

— On va vous fusiller, répliqua Vautre,, et tout de 
suite. 

« Mais les ii^ardes nationaux du poste, qu'il requit 
d'abord, se refusèrent à cette odieuse besogne, et il 
alla lui-même hors de la prison chercher -des bour- 
reaux plus dociles. 11 les trouva. Le prisonnier fut 
amené devant eux. Raoul Rigault tirant son ôpée pour 
donnw le signal, les flisils partirait, ei Chaadey 
tomba. Les balles avaient porté trop haut. Chaudey 
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m^étail ^ bloMé* Un 6org«ai Tacbevaen lui déobai^ 

géant dans Toi eillo deux coups de revolver, 
. « Ëa apprenant à la prison la ila tragique de spu 
ttftif M* Geniusohi tomba à la renverse. M. Théodore 
Durât, qui raccompagnait, s'empressa auprès de lui, 
et on le transporta dans la phai'macie. Sur ces entre* 
Mes, nos soldats s'emparèrent de Sainte-Pélagia* 
L'offîcier qui commandait la troupe qui envahit la pri- 
son, idla droit à M. Gemuschi et lui^ intima l'ordre de 
]0 suirre 8tnvle«diamp. Au même moment rentre i la 
prison M. Théodore Duret, qui avait été à la recherche 
4sk ofldovrd ée Ghaudayt 11 est arrêté aussi. Les sol* 
4«ls tes font mMter tous les deux dans la voiture qui 
les avait amenés, et, entourés d'une compagnie, on les 
eondttit vm une destinatioii qu'ils ignorent. Bi«ntâl 
la ¥oiture, qui- marcdiait avec lenteur, s'arrête près 
d'un cul-de-sao où Ton voyait,eu lace d'un peloton «^ui 
semblait en permanence, deux hommes qu'on venait 
ds bailler et qui gisaient dans leur sang. 

« A ce spectacle, M. Théodore Duret descend de voi- 
tUM, et avec kplus grande énergie, il interpelle le chef 
et les soldats qui l'entourent. Il invoque le nom de 
M. Dufauredontiiest Tami, il exhibe sa nomination 
d'adjoint è la mairie du 9* arrondissement dont 
Gustave Chaudey était le maire. Après quelques ins- 
tants, la voiture prend un autre chemin. Un peu plus 
lofai, elle s'arrêta de nouveau, mais cette fois c'était un 
libérateur qui intervenait. M. Pereira, colonel, connais- 
sant le nom de M. Gmmschi et de M. Duret, s'était 
epproohé de la voflore. Il rassura les deux^prisonniefs 
et les quitta aussitôt après pour aller parler au général} 
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il r&viai un pen plus tard mec 'un ordre formel de 

mise en liberté. Colapei^mit à la v.oUui*e regagner ie^ 
domicile de M« Gernuschi» f . 

« A peine rentrait^il ohes lui, que M"« • Chaudey 
s'y présentait. La pauvre feuune ignorait tout. La 
veiUe» on lui ^vait dit| à la prison de Sainie-Péiagifiit 
que son mari avait été transféré au Dépôt de la préfec- 
ture/-et elle venait prier un ami de ia coiviuirQ auprès 
de son mari, qu'elle oroyait encore Tiyamt. Impossibla. 
de lui cacher plus longtemps Taffreuso vérité. Elle 
Tavait deyinée, d'ailleurs, aux lai'ines qui suP'oquaieot. 
c^ui aupr^ duquel elle était yenue chercher aide ei 
protection. A cette nouvelle, elle saisit convulsivement 
dans ses bras t»oa enfant qu'elle avait ampn^ avec <eUei 
et ne put murmurer que ces mots : 

— Tu n'as plus de père, mou lils j il ne nous restç 
pllia qu'à mourir.^Oissi* 

«.Et tout ce que la douleur a de plus désolé et de 
plus déchirant, elle le ressentit. Epuisée par tant d'é-^ 
sBotîonSi elle était tombée sans connaiaeance- et folle de 
désespoir. Goïnddence étrange et&tale! Le 23 maii 
jour de la mqrt do son mari, avait été paur elle jus- 
que-là un jour de fête ; c'était ram^veitsaire da son 
mariage et l'anniversaire de la naissance de son enfiuitf. 
qui vient d'accomplir sa quatoii^iùme auué^. » 

». 

Ainsi périt M. Gustave Chaudey» . . 

- Le. lendemain 24, ce fut le tour des otages qui, jusr 
qu'alors, avaient été détenus à Mazas^ mais qui, le 22^ 
en prévision d'une attaque des Versaillais, avaient été 
toansiiéi'éâ .k KQ^u^tt^ Ils;ilrent le ^iget U^^ns^Wia 



Digitized by Google 



'toitam'â» àéuiéoug&mmsUf m ixwm -de hqufilki on 

avait jeté des planches, en guise de banquettes. Eft'- 
eorlée par nna iroiiftù d'homuMB -ivres etgrossîeys» 
la diarrelte traverea «m foule armée qui prdéMÛI daa 
kyuresi et lardait le vébiûule de coups de baïonneUe/ 
an risque d'atteindre ceux qu'il traaaporiait * 

€ l^ Daitoy, éciil m témoin ooiilaiFe» eeeopait 
la cellule n* 21 de la 4" division, et je me trouvais à 
quelque dietamoe de iiii» daoa la^Uuie a** 26. Lao^Aule 
oeonpée par le respectable prélal étail'aairefoie' le ea- 
binet d'au surveillaiit. Ses compa4>nons de captivité 
étakDi parveotts à lui proeurer uae table eft une-okaîae. 
La cellule était elle-même plus vaste que les autres. 

t Le mercredi 24 mai, à sept ligures et demie du 
aaiTf le diredatar de la piiaoDt un oerlan- Lefnm^aia, 
homonyme du membre de la Commune, et ayant sé- 
journé six années au bagne» monta dans la prison à la 
tôle de einquanle fédérés, parmi lesquels se laouMît 
un pompier, et occupa la galerie dans laquelle étaient 
enfermés ies prisonniers principaux. Ces fédérés se 
rangèrent dans la galerie qui eondoît au obamin de 
ronde du nord, et peu d'instants après, un brîf;adier 
de surveillants alla ouvrir ia oeliuie de i'arohevèque et 
r^appek é Toèc basse. Le pié&at répondu : Prês&at! 

« Puis, il passa à la cellule de M. le président Bon- 
jean; puis ce le tour de M. Tabbé Ailard, membre 
de la Seeiélé inUmatieoale de seoeut^ aux Uessés; 
le P. Du Goudray, supérieur de l'école Sainte-Gene- 
viève, et le P. Clerc» deda Compagnie de Jésus; enfin» 
le dernier appelé Ait Tabbé Deguerry» le curé de l^é» 
glise de la Madeleine.. A peine leur nom était-d pro- 
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noncé, que chacun des prisonnier.^ était amené dans 
4a galerie et descendlait l'escalkr coaduisant au oh%- 
ttin-de ronde; eur les deux cMésy mtanl <|uHI meMt 
permis de le juger , se tenaient les gardes fédérés, 
tnsuUant les prisonniers et àeur lançaunt des i^héntas 
que je ne puis reproduire» » 
• € Mes infortunés compagnons furent ainsi accompa- 
gnés par les huées de ces miséra^>les* jusqu'à la cour 
qui précédai Tkiflfoierie ; là, il y avait m pdoton d'esé- 
Ctttion. Mgr Darboy s'ayanga, ^t» s'adres^ant à ses 
âsBÉsalnS'y il lewr adressa quelques paroles depardon; 
denx de ces hommes 8*« p pr o eiièiiant du pi^t, el de- 
vant l6m*s camarades, s'agenouillèrent et implorèrent 
• soft pardon; les autres* fédérés s» préeipilèrent vers 
. en et les repoussèrent^ en les insultant; puis se m- 
tournant vers les prisonniers, ils leur adressèrent de 
nouveUes ii^jwes. Le eomaiandant du délaohoniol an 
fat oatré; il fallait donc que ce fût bien exa^ré. Il 
imposa silence à ses hommes, et après avoir lancé un 
épouvantaUe juioar^.Voas êtes ioi| ditri^ pour fiisitler 

-ees gens-là, et non pas pour les eng j Les fédérés 

se turent et sur le commandement de leur lieutenant» 
il» diargèrent leurs annes. 

« Le P. Allard fut placé contre le mur et fut le pre- 
mier frappé ; puis Mgr Darboy tomba à son tour^ Les 
aa prisonoîèrs fiirent ainsi f usiUés, et mantrôrrafc tOMs 
le plus grand oabna et le plus grand courage. » 

Le vendredi soir, la scène qui s'était passée dans la 
journée du mercredi se renouvela, et quinze prison- 
nierSy parmi lesquels se trouvait le OUivain^ de la 

7. 



Compagnie de Jésus, tombèrenl sous les Italie» doi. 
assassiiis. 

Le peloton qui procéda â Texécatioiiy a^aii été ptbê 
dans les ISl** et 206« bataillons de la garde nationale. 
Il se eomposaii- de trente hommes. Les corjpft fureirt 
transportés, les uns à la mairie du Pàre^Lacbaise, lee 
autres à la mairie du vingtième arrondissement. C'est 
là que ùxi retrouvé celui de réminent prélat qui Admi» 
Distrait le diocèse de Paris. U avait.regu deux balles 
dans la poitrine, dont Tune avait broyé la main droite. 
Son oadavre ooaame oeuz des autres victîmes de la 

* 

Oonmiuiie, avait été dépouillé de sas vèteiaants el 
outrageusement mutilé. 

On a diversem^ F^[sroduit les dermôres paroles 
que prononça ranrtieyêque. SeUai les . uns, il aurait 
dit : . - : 

La jusiiee des ^fraas est Ineii lente à venir. 

Selon les autres : 

— Ne parlez pas de liberté* Nous seuls pouvons an 
parler qu^ mourons pour eUe et pour Dieu» 

Quelque langage qu'il ait tenu, ce fut un langage 
courageux et digne. Tous, d'ailleurs, vieillards et jeu* * 
nés hommes, restèrent calmes devant les morts. Nous 
avons dit tout à l'heure qu'il y avait avec eux, un 
commisssire de police, M. Dubutte.Échai^é 4 la mort, 
If. Dubuite a raconté les tragiques événements au9&- 
quels il avait été si étroitement mêlé. Voici comment 
nous l'avons entendu rendre hommage à ses infortu- ' 
nés compagnons : 

— Dans ma vie, disait'il, j'ai pu sauvent apprécier 
et juger le vrai courage; je déolare que je ne vis jamus 



léea de semblaUa à la vaiUauce de co8»psêlF#§« Jk^al-* 
laient à la mort, xuddemeiiti aimptement su^^, G*étfHl| 

admirable. 

' Quant à M. DuJauttey m^ervenc d§ nom le eauv^ 
oe jouîMè. Le soir,' le gardienH^Hni -fil flavoi»^'â 

. aurait son tour le lendemain. On l'oublia encore. Le 
eturlendemain, il vit la porta de don caeho^ s'ouvrir M 
un homme ée mauvaise mine se présentetr, en éisaat i 

— Nous sommes libres. F le camp^ 

lifr. Dubuite hésitait. Il ne oomprenait^pas. La Gono^ 
mune venait de ïnettre en liberté les détenus poui^ 
délits de droit commun. Ceux-ci, à leur tour, ouvraient 
toutes les cellules. 

- — Je te dis de f..... le eamp! i^eprit le volew. 

Ët coEune M. Dubutte n'osait partir^ notre homme 
a'éoria : 

— Après tout, si vous préférez rester dedans.... 

. 11 s'en allait, en fermant la porte. M. Dubutte la 
retint, sortit^ Dans le couloir, il vît tout le-monde fulr« 

Il fit comme tout le monde. Sur sa route, il rencontra 
un prêtre, qui venait de déboutonner sa soutane et qui 
erftttt: 

• — Par pitié ! une redinp^oto ! une blouse ! 

•M. Dubutte avait un paixiessus. Tout en courant, il • 
le qoltta, le jeta â l'ecelésiai^tique ; puis, sans attendre 
un remercîment, il s'élança dans la rue et parvint à 
ufié liarrieade où il se fit reconnaître. 

'Le lendemain, il apprit que le malheureux prêtre au-* 
quel il avait fait don de son pardessus, reconnu par un 
garde national, «avait été tué d'un coup de AîsiV alors 
qu'il Hiyaît. Nous ne serions pas surpris d'apprendre 
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que ce prèire était M. l'abbé âurat, qui n*avait pas 
élé-AitiUè ett même lamps que rtréheYÔque. ' * 

lyautres prisonniers d'ailleurs parvinrent à se 
ver an assez grand nombre ; l'arrivée des troupes 
èéàxM oeur qui n'râientpu Mr. H. GhiéHii; «upMeâP 
du séminaire des Missions étrangères, M. Perny, mis- 
sionnaire et M. l'abbé Petit que le Joamai ofûoiei 
anrêîl d'abord ftit figurer sur la Uete des morts, M 
gnrde national, M. Evrard, échappèrent aux exécuteurs. 
M. l'abbé Lamazou, vicaire de la Madeleiae et un cer^ 
taiti nombre de ses compagnons fiireirt également 
sauvés, grâce à leur intrépidité, à leur présence d'es- 
{Mît. Décidés à défendre chèrement leur vie, ils se 
barricadèrent dans h partie de. la prison qu'ils occu- 
paient, avec l'aide du gardien Pinet, qui était venu 
ouvrir leurs cellules afin qu'ils pussent organiser leur 
résistance. Elle les sauva. 

Dans la communication qui parut au Journal officiel^ 
le gouvernement porte à soixante^quatre seulement 
le nombre des prisonniers de la Commune, fusillés. • 
Ce nombre dut être plus considérable. En effet, il y 
eut plusieurs gendarmes mis à mort, les uns dans la 
prison même, les autres ^ trente-huit — au Père44h 
éhaise. Plusieurs ecclésiastiques fui*ent également 
wiraiiiôs dftos le ch&eliàre et y pârirenl. £nâa 
M. l'abbé LamassM vit passer par les amies -dîx-hait 
soldats et quatre prêtres dont les corps allèrent servir 
- de oooroueamH a la barrioada voiajne. Nous pensons 
tftie la seule prison de la Roquette dut fournir pion de 
quatre- vingUnlix victimes à la Commune. 

Dans tononArey se. trouvait cetaiindrientfin pié» 
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sideni 6oi\jeaB, dont le caractère feime maie doiiKv 
étailàla iMnitourdelousIeS'pénb Gomiiie'^a 
profonde était à la hauteur des postes les plus brillants. 
G élait un vieillard faible de corps, fort d'âme ^ iL 
ma weale etàoiê héroïque du soldai. Pour MioiHimr 
de sa mémoire, il a, durant sa captivité, écrit trois 
iettrefi admirablefir. Nous en reproduisons le texte loi^ 
dans la crainte qu'eUee se soient pas reprodiilM 
ailleurs, et pour les consigner quelque pai't d'une ma-^ 
niàre plus durable que dans un journal. 
VâîAi eea lettres : 

• ' »^ 
« Paris, lundi 17 avril 1871. * 
« Prison de Maza^, ô** division, cellule n*" 14; 

« Monsieur Bonnet, quai Voltaire, n* ô, à Paris. ' 
'« Honsieury 

'.A 

« Par le plus grand des hasards, j'apprends que 
mon honorable ami. M» de Eonsmy; n'est pas à Pan»^ 
»aia que vous voules bien le remi^acer pour tous les 
bom offîces que sa position lui permettait de rendre à 
mB ftmisy par œ temps malhettreux d'inlerrupiiondes 
reàatîoiis postales entre Paris et* la province. Void ma 
situation. J'ai été arrêté le 21 mars, à mon domicile, 
au momaaiovi j'y lentraiSy après. avoir -présidé la* 
chambre des requêtes... Pourquoi?,.. Je l'ignore en-» 
core après vingt-neuf jours de captivité, d*aboii?d au 
Qépflfc de la pt é to e tu ia, fm^ à M a ans y oAt j%fluia- en ce 
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moment un secret. Ce ne serait là qu'un assez petR 
naUieur pour ua houune de moa âge et cb-iooii carao-w 
tdw ; mici la «îFcaoitoaee qm ea fiuA un vénUdd» 

sii^piice: 

- « Aa moÎB de septembre, quand le aiétge de Pana 
parat iniininent, j'exigeai que ma femme se retirât à 

Bayeux avec nos deux plus jeunes enfants et le pep*- 
acmael féminia de nos domestiques. Pour moi, qd 
arais Phonnevp de ikire tes fenetîonade premier prési^ 
dent, en l'absence de M. Devienne; pour moi, bien 
qu'en temps de vacances, il me pantf que mon devoir 
était de m'assoder aux privations et aux dangers de la 
population piuisienne. Je rentrai donc à Paris, où di- 
verses circonstances me retinrent jusque vers le 12 nums, 
oii il me fallut me rendre dans le déparlement de l'FAire 
(Orgeville, près Pacy-sur-Eure), pour y pourvoir à la 
mise en culture d'une ferme que le fermier, fuyant 
devant rin\ asion prussienne, avait abandonnée dès le 
16 septembre. 

c Le dimanche 19, en apprenant les évtoements de 
la veille, je crus encore, comme au mois de septembre, 
que mon poste était là où il pouvait y avoir du danger; 
Je rentrai âonc à Paria dans la nuit du dimanche aa 
lundi ; le mardi 2i, je présidais les roijuctes ; à trois 
heures et demie j'étais arrêté. De toile aorte que, da^ 
puis le 7 septembre, je n'ai- pas eji ht eonsolatioR'de 
revoir ni ma femme ni mes petits enfants • Encore 
• une fms, je suis de force à porter toute charge quand 
ella ne pèse que sur mes épaules... Haia vbiet ce qui 
dépasse ma force-: 

• € Depuis que je anii en pirison/ ^ai appris, oè que 



l*on m'avait soigneusement caché,, que ma noble et 
0anita eompagne, euecimibaixt aux «ngoisses trop 

]^rolDiigées d'un lon^ siège, pendant lequ^ eile «v^ 

eu nécessairement à trembler pour son mari et pour 
«on Sis f était ton^e dangereuBemênt msâaâê y --et 
que mon fils aîné, licencié de la mobile, et chargé de 
diriger l'exploitation de notre ferme, avait dû la trans" 
porter de Bayeux à OrgeviUe, non eana danger de lë 
voir expirer en route ; que ma captivité, avec des 
éventualités sinistres, avait porté le dernier coup à 
cette organisatioa affaiblie ; que mes lettres ^oi/- 
diennos pouvaient seules soutenir le courage de ma 
trop chère malade. 

« Vous comprenez facilement, monsieur, le «Mô 
avec lequel, chaque jour^ je me suis acquitté du devoir 
pieux qui m'était indiqué. Mais pour un prisonnier au 
secret et dans les circonstances actuelles, ce n'est pas 
une tâche facile. Il faut que ma lettre subisse le con- 
trôle du grelTe \ qu'elle soit envoyée à mon domestique 
(Ecochard est son nom), rue de Toumon, n« 2 , qu'en- 
suite mon domestique aille la remettre à la poste à 
Saint^Denis. 

« Avec beaucoup de dévouement, ce service de o(A^ 
respondance allait tant bien que mal... Mais, depuis 
iier, ii n'est plus permis à mon domestique de quitter 
Paria. Dans cette détvesse extrême, j'avais eu la pensée 
de recourir à M. de Ronseray... il est absent. Mais, 
Dimi en soit loué, votre bonté, i&onsieur, veut bien la' 
remplacer ; voici donc le service <sfae je prends la ii-* 
berté de réclamer de vous. Chaque jour, comme au- 
jourd'huif Je. vous envemd une lettre desliBée à isa 
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fimnid ou à non Als. Vou» voudiw bîm t^ieUreiiioua 

eavelo}>pe; et y inscrire l'adresso ci-après : Madame Bon' 

fiwichir par un timbre bleu ; puis la faire mettre au 
bureau de Saint-Denis ou de Pontoi&e par l'un des 
ageuU du cbemio de fer du Nord. 

€ ^ je Posais, je vous prierais bien encore de m'indî- 
quer comment, par votre intermédiaire, les lettres de 
ma malheureuse femme pourraient me parvenir ; mais 
. ce serait abuser étrangement de l'obligeance d'un 
homme dont je n'ai pas l'honneur d'être connu; et 
d'jMiUeuri^ pourvu qu9 la soufirance ne tombe que sur 
moi et soit épargnée à ma sainte compagne, je me ré- 
signe. £n toute autre circoi|stance» Monsieur, je n'au- 
rais «mtaiBfliawt jamais osé prendre, la liberté que je 
pfends «R œ moment.. . mais nous sommes comme les 
naufragés sur le fatal radeau de la Méduse.., et c'est la 

m 

cas ou- jamais pour les honnêtes gens de se venir eu 
aide les uas laix -autres* 

« Excusez, je vous prie, la longueur e^ le désordr^ 
d# «etie lettre, que j*éûns ii la hâte, et veuillez agréer, 
tveo mes remerctmeots que je vous offre d'avanc^, 
i'aô^urauce de mas seatinxo.nts do h^ute considération. 

« BONJBAN, î 

* * -, 

] ; c Mazas, 6* division, cellule n® 14. 

M c , Je n^Ai'pas besoin d'^outer.que^ d^^s mes lettres, 
jè m'abstiens de toute illusion aux événements poli- 
tiques. £Ules rouleat exç|usiveaieat sur nos sontimçjats 
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de famille et contiennent des conseils à mou fils- iân&« 
gûr la manière de eoinluire l*exploitalioii agrioole i|m 

la désertion du fermier jette si inopinément sur nos 
bras, » • . . • 

* 

^ A M. Victor Bonnet, quai Voltaire, 5. 
« Mazûs, le mardi sok, 9 mai«»« 

« 

« Monsieur y 

« Je m^empresse de vous remercier de la bonne 
pensée que vo^s avez eue de m'envoyerun exemplaire 
du beau travail que vous vënez de publier dan* la Jia-* 
vue don Deux-Mondes ; c'est une nouvelle dette de 
reconnaissance igoutée à celle que déjà j'ai oontractée 
envers vous, pour Fobligeance avec laquolle vous voii« 
lez bieu vous charger de faire remettre à la poste, Jioi^s 
barrière f les lettres par lesqudles je tâche de soutenir 
le courage de ma sainte et malheureuse femme. 

« Bien que je n'aie pu prendre encore 'qu'une lec- 
ture de votre excellent travail, je suis heureux et fier 
de pouvoir vous dire que vos doctrines sur le danger* 
des emprunts d'Etat à rentp perpéLuelle^ sur la légiti- 
mité, la nécessité, Tinocuit^ des taxes de consommation 
furent toujours soutenues par moi, soit au conseil d'E-- 
tat, soit au conseil municipal de Paris. Dans l'un et 
l'autre corps, je ne cessai jamais non plus de lutter 
contre les tendances dépensières du gouvernement im- 
périal, qui, non content de gaspiller les ressources de 
l*Éfat en dépenser de luxe qui potmâettt oMctalaenifal 
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attendre, potM»ait-da»ft la mdae voie les âip&Hemeâta 

et las coiiiuiuvosy dont les administrations éphémères 
n'y soot déjà que trop disposées, lorsque, aumoyen d'em- 
prunts à long terme, elles peuvent recueillir la popula- 
rité qui s'attache presque toujours aux travaux publics, 
en r^'etêst satlears suùcesaeurs l'impopularité des sur- 
taxes qu*il faudra bien établir pour solder la carte à 
payer. Quant aux économies à faire, elles sont indispen- 
sables. Je crois qu'avec une suffisante fermeté, on peut 
en réaliser d'énormes... Rappelez-vous qu'en 1829, le 
budget des dépenses n'atteignait pas un milliard, ëe me 
rapp^e notamment que, lorsque M. Uaussmann nous 
proposa, pour la première fois, un emprunt à cinquante 
ans, pour je ne sais quels embellissements, je lui di- 
sais : « Un'OTiprttnty amortissable en cinquante ans, 
<r représente doux capitaux et demi pour un; ainsi, 
« pour faire cadeau aux Parisiens d'améliorations dont 
€ ils pourraient à la rigueur se passer pendant long- 
« temps encore, et* qui vont coûter 100 millions, vous 
c devrez prélever sur eux 250. millions. Eh bien, je 
c trouve que œla est infiniment trop cher : c'est aussi 
« insensé que si je grevais ma ferme d'un emprunt 
à ^ p. û/0.pour faire dorer mon salon, Il fut alors 
bien évident que j'étais un esprit étroit, n'entendant 
rien à la grande administration. Aussi, quand, au mois 
d'août 18^5| il y ^t à r^enouvder la commission muni- 
cipale, j'en fus exclu avec une dizaine d'autres qui 
avaient le tort de voter souvent avec moi. 
. jc Ah ! Monmeur, les ilnances de l'Etat étaient dans 
une situation assez inquiétante, même avant les dé- 
sastres inouïs qui nous accablent depuis un an, et le 
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tidUatti «ne V0II8 M to«a»«8( 

bien ne le serait^-il pas davantage, si, à la dette écra- 
fiante qui va peser sur nous du chef de l'Etat, vous 
igoutiez le double fardeau de la dette dépariementaJe 
et communale, dont on ne tient pas assez de compte. En 
1815, eu 1880, en 1848, ces dettes locales étaient pres- 
que nulles; et œ Ali un grand bonheur; aujouiâTiui 
elles présentent une dette énorme que personne n'est 
encore parvenu à connaître exaelement, mais doni 
rintérèt se paye, en définitive, en puisant aux mêmes 
sources que pour celui de la dette publique. 

« Quand je sortirai d'ici, si j'en sors vivant, j'aurai 
grand plaisir à causer avec vous de ces diverses ques* 
tiens; mais, pour aujourd'hui, il ne me reste qu'à 
m'excuser de répondre ainsi, au couroDi de la .plume, 
sur un sujet traité par vous avec tmi de méthode el 
d'élévation. Je compte sur votre indulgence envers un 
pauvre captif et vous prie d'agréer, avec la nouvelle 
expression de mes remercîments, celle de ma très-» 
haute considération* 

• ♦ 

Quelle liberté d'esprit n'avait pas dû conserver ce 

vieillard persécuté par la Commune et menacé par 
elle, pour écrire ces observations si judicieuses, si 
vraies, qui font de cette lettre comme un testament 
politique bon à étudier et à pratiquer ! 

La lettre qui suit avait été écrite par M. Boiyean à 
un de ses jeunes amis, pour le rassurer sur son* sort. 

« Dans la nuit du 19 au 20 m^fs, je rentrais à Pai'is, 



à une hëuf*6'trôs^avaiioèe. Le hindi fiit censané à pâfb» 
courir les' joumatix (je n^bii avais lu aucun -depuis lé 

13), ailn de tacher de me faire une idée du caractère, 
encore fort obscur, du mouvement du 18 mars. Le 
lundi 21, je présidai, â l*ordihatre, la chambre des re^ 
quêtes ; à trois heures et demie, au moment où je ve- 
nais de rentrer chez moi, j'y fus arrêté, conduit à la 
préfecture de police, puis au Dépôt, plus ie»à à Maaas, 
sans avoir pu jamais counaître les motifs de mon ar- 
i-estation, et aujourd'hui enoore, après quarante et un 
jours de détention, dont trenfte^sept au secret, je 
n'en sais pas plus que le premier jour, si ce n'est le 
f'enseignement vague que je serais détenu comme 
otage. 

« Voilà, mon cher Charles, dans toute leur simpli- 
cité, les &its que vous désirez connaître. Je-m'abstienfl 
de toute réflexion qui pourrait être considérée par le 
grelïe comme mettant obstacle au départ de cette 
lettre. 

« Eh bien! mon cher enfant, mon Age et votre dé- 
vouement lilial m'autorisent bien à vous donner ce ti- 
tre, ce que j^ai fait, je le referai enc(»re, (quelque dou- 
loureuses qu'en aient été les conséquences pour ma 
famille tant aimée. C'est que, voyez-vous, à faire son 
devoir, il y a une satisfaction intérieure qui permet 
de supi)orter avec patience et même une certaine sua- 
vité, les plus amères douleurs. C'est le mot du Sermon 
sur la Montagne , dont je n'avais jamais si bien com- 
pris la subhme philosophie : Heureux ceux qui souf- 
frent la persécution pour la justice /. . C'est la même 
pensée exprimée par Sida^ wom ua* autas tana, 




quan4f ft'éUuU pris àiiro» eu daficendani j^^scali^r de la 
Tour, pour porter sa tète sur Téchafaud, il répondit à 

ses ariiis étonnés de cet accès de gaieté dans un pareil 
moment ; Mes amis^ il faut faire son devoir^ et rester 
gai jusqu'à Téebafaud inclusivement. 

A Que, loin de vous décourager, mon exemple vous 
soit y au contraire, un nouvel encouragement à faire 
votre devoir, quoi qu'il en puisse advenir; car je puis, 
vous allirmer sur l'iionueur que, sauf la poignante in- 
quiétude que j'éprouve pour la santé de ma noblo et 
«flînte compagne, jamais mon âme ne fut plus sereine 
et plus caUne que depuis que j'ai perdu jus({u'à mop 
nom, pour ne plus être que le n** 14 de la 6« division. 
Mais ce n"" 14 vous aime bien et vous bénit comme si 
vous étiez un de ses enfants. 

« Je n'ai pas besoin d'ajouter, car votre ami a dû 
vous le dire , qu'en annonçant mon arrestation à mon 
brave Georges, j'y avais joint la défense la plus éner- 
gique de venir à Paris pour rien tenter en ma faveur. 
Je lui disais que son poste à lui était de rester auprès 
de sa mère mourante, auprès de ses jeunes frères, dont 
il pouvait devenir d*un jour à l'autre Tunique protec- 
teur; que sa présence à Paris serait pour moi la cause 
jd'un véiiiable désespoir; car j amais à craindi^e, soit 
qu'on le retînt aussi comme otage, soit qu'on Tobligeât 
à servir dans cette horrible guerre civile ; que l'un ou 
. l'autre événement serait certainement le .coup mol*t^l 
pour sa pauvre mère. Dieu merci, mon brave enfant 
avait ie cœur assez liant pour comprendre ce langage, 
et je suis llea* autant que reconnaissant de rcffort que 
eelte géndveuM nature « an iSure sur ell^-m,èn^. pour 

/ 
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accomplir le devcûr que lui imposait moa autoriié pft- 

tcrnelle : aussi mon cœur le bénit-il avec la plus tendre 
affection. 

Les prisonniers de la Commune n'étaient pas tous à 

la Roquette. On a vu que M. Gustave Ghaudey avait 
été fusillé à Sainte-Pélagie. M. Glaudc, chef de la 

sûreté, était, nous l'avons dit, à la Santé dans le fau- 
bourg Saint-xTacqueS) avec deux commissaires de po- 
lice. Ils eurent le bonheur d'être mis en liberté par le 
85'' de ligne, après avoir subi durant deux mois des 
traitements odieux de la jjai't de leurs gardiens, parmi 
lesquels se ti'ouvaient des misérables qu'ils connais- 
saient comme des assassins et des voleurs. Des reli- 
gieuses enfermées dans la même prison, à Saint-La- 
zare et à Mazas, fuirent également délivrées. 

Le 24 mai, cent cinquante otages de la Commune, 
parmi lesquels se trouvaient le prince Galitzin et le 
journaliste Andreoli, étaient détenus à la préfecture de 
police, lorsque le citoyen Ferré, délégué à la sûreté 
générale, envoya Tordre de les fusiller. L'incendie de * 
la Préfecture éclata tout à coup, et, jetant le désordre 
et la confusion, empêcha l'exécution de cet ordre, A 
onze heures, le procurem' de la Commune, Raoul Ri- 
gault, vint faire sortir les prisonniers et les invita à com- 
battre contre l'armée de Versailles. Sur leur refus, on 
leur envoya une gi èle de balles. Ils se réfugièrent dans 
la rue Harlay qui brûlait et y restèrent dans les plus 
vives angoisses jusqu^à cinq heures du soir. 

Déyà les flammes les atteignaient quand le clairon 
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« 

se fît entendre. C'était un détachement du 79® de ligne 
qui venait les délivrer. 

Mais les hommes de la Commune mirent le comble 
à leurs crinies en fusillant les pères Dominicains d'Ar- 
cueil. On sait que ces savants religieux dirigeaient im 
collège à Arcueil. Des escouades des 101' et 120* ba- 
taillons de la garde nationale, commandées par ^lillière, 
vinrent les y chercher le 19 mai, et emmenèrent avec 
eux, au fort de Bicêtre, le personnel laïque de la mair 
son, en tout vingt-quatre personnes. 

Ces infortunés restèrent deux jours à Bicétre, sans 
nourriture, en butte à des menaces et à des injures 
incessantes. Le 25, les gardes nationaux évacuèrent le 
fort. Ayant relâché une partie de leurs prisonniers, ils 
ramenèrent les autres à Paris, et les fusillèrent, Tun 
après l'autre, dans une impasse près de la Larrière . 
d'Italie. Il y avait cinq Dominicains : les pères Gaptier, 
Cothereau, Bourard, Delhorme, Chateigneran ; deux 
proi'csscurs civils : MM. Volant et Gauquelin, et cinq 
domestiques. Le père Gaptier était une des himières 
de son ordre. Il mourut en priant et en exhortant ses 
compagiions à bien mourir. L'un d'eux, i abbé Gran- 
colas, après avoir reçu une balle dans son paletot, put 
se soustraire à la mort, en se réfugiant chez une 
brave femme qui lui donna les vùtcmeuts de sou mari 
et le fit partir. 

Ce furent les derniers crimes de li Commune. 
Elle mourut étouffée par tant de sang innocent qui 
montait fumant vers les cieux, comme pour demander 
vengeance. ^ 
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VII. 

Tel est le récit des crimes et delà chute de Finsiuv 

rection, aussi complet qu'il peutTêtre, aTheure actuelle, 
alors que les journées néfastes que nous venons de 
raconter sont i peine passées. Nous avons retracé sans 
exaspération, mais sans vouloir en diminuer Thorreur, 
le tableau de Paris, mis à feu et à sang, par les hommes 
qui dirigeaient Tinsurrection. Il nous reste à raconter 
en peu de mots la dernière heure de ce pouvoir, fondé 
sur rémeute et la terreur, à dire ce que devinrent, 
parmi ces catastrophes* lamentables, les sombres per- 
sonnages qui les avaient provoquées. A cet égard, les 
renseignements positifs manquent encore, même à la 
police. Si ce n*est pour un certain nombre d'insurgés, 
arrêtés ou fusillés, les autorités militaires sont encore 
impuissantes à nous faire connaître le sort de la Com- 
mune. Nous ne pouvons donc faire qu'une chose: ré- 
sumer ici les renseignements qui nous sont parvenus, 
sans toutefois pouvoir assurer leur exactitude d'une 
• manière absolue. 

Ainsi que nous l'avons dit, dans la soirée du mai'di, 
tandis que le Comité de salut public et Delescluze 
s'installaient en permanence à rMôtèi de Ville, les 
membres de la Commune se rendaient dans leurs arron- 
dissements respectifs, pour y activer la défense. Les 
membres du Gom^é ne tardèrent pas à les imiter, en 
se portant à leur tour sur les points où l'action exigeait 
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une impulffi<m érargique. Ddesdnze quitta l'Hôtel de 

Ville, au moment où les flammes, allumées par son 
ordre, commençaient à lécher les murs du monument 
qu'elles allaient dévorer. 

Dans la lutte dont les épisodes et les péripéties furent 
aussi nombreux qu^ tragiques, plusieurs de ces 
hommes disparurent, tués sans doute parmi leurs sol- 
dats, enterrés ensuite, sans avoir été reconnus. D'au- 
très, après s^èlre réunis à TEcole des chartes, se 
retrouyèrent .à la mairie de Bellevîlle et au Père* 
Lachaise. Le sort de la plupart d'entre eux est encore 
ignoré. Il en est d'ailleurs qui étaient des personnages 
obscurs ; ils purent disparaître, soit par la mort, soit 
par la luite, sans qu'aucun bruit se fît autour de leur 
nom. Nous parlerons seulement de ceux qui, chefs ou 
complices de Tinsurrection a un titre quelconque, 
tombèrent aux mains des troupes. 

Henri Rochefort et son secrétaire Mourot, avaient 
été arrêtés, on s'en souvient, (luarante-huit heures 
avant l'entrée de l'armée dans Paris. Les hostilités 
commencées, le premier chef insur^ qui se laissa 
prendre fat Âssy. L'ancien ag^itateur du Greuzot avait 
été un des principaux organisateurs du comité Central 
de la garde nationale, l'auteur le plus direct de l'insur- 
rection du 18 mars. Incarcéré plus tard par la Gom*- 
mune dont il était membre, il avait pu se faire remettre 
en liberté, reconquérir en partie son influence passée 
et se faire donner le commandement d'une légion delà 
garde nationale. 

Il fut arrêté dans la nuit du lundi ftu mai*di, aux en- 
virons du nouvel Opéra. Il faisait une ronde de nuit, 
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•t M jeta, fNM 0*611 limiter, dan» fed^sMs^'gttPdes 

versaillaises. Un factioiinaù*e, qui l'avait vu venii', sans 
le eoimaUre4'aiUears, et sans croire qu'il fut autre chose 
qn*an officier de rinsurrection, le laissa s'àpprochevv 
FuiSy tout cVun coup, lorsqu'il le sentit sou& sa main^il 
croisa la baïonnette, en criant : 
^ Qui vive ! 

— Vous auriez du crier plutôt, et me tenir à dis- 
tancOt répondit sévèrement Âssy, croyantavoir affaire ^ 
une sentinelle des fédérés. 

Aussitôt, sur un appel du soldat, il fut entouré, 
saisi, désarmé; en môme temps» il entendait ceiE^ 
mots : ... 

— Tous liguards, ici i 

Il fût conduit à Versailles, le mardi matin, a pied, 

placé à la tùLo d'un convoi de prisonniers, au milieu 
d'une foule qui ne lui ménageait ni les railleries ni les 
reproches. Il passa au milieu d'elle, imperturbable, 
le regard ferme et non sans dignité.Le môme jour, 
il était interrogé par un commissaire de police. M. Er- 
nest Picard, encore ministre de l'intérieur, assistait à ce 
premier interrogatoire. Assy répondit à peine aux ques- 
.tions du commissaire; il se montra très-arrogant en- 
vers le ministre, qu'il interpella violemment en ces 
termes : 

— Osez donc me fusiller ; fusiUez^moi I Si nous en 

somim s là, c'est votre faute, à vous, monsieur Picard, ' 
« et à vos amis ; car vous nous avez trompés. Si vous 
n'étiez pas au pouvoir, vous seriez peut-être arrêté 
comme mon complice; et en tous cas, vous auriez sol- 
licité l'honneur de me défendre. 
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Dans les interrogatoîred stihrants auxquels M. Picard 
n'assistait pas» Âssy garda la même attitude, réclamant 
sortout avec insistance une médaille qui avait été saisie 
sur lui, iorsde son arrestation. Cette médaille, àlaciuelle 
il paraissait beaucoup tenii*, était pendue au bout d'un 
raban de soie rouge à liseré orange, et portait sur une 
face des signes maçonniques, avec la devise : Liberté^ 
Égaiité^ Fraêermié; sur Tautre, ces mots ; Comité ceB" 
tralde 1b garde nationale. 1871. 

Quelques joui's plus tard, on lui apprit qu'il serait 
jugé, non pour crime ou délit politique, mais comme 
assodé à une bande de malfaiteurs. Udèviat trds-pâle, 
et dès ce jour son attitude se modiUa. 

Le général Dombrowski eut une ûn tragique» 

Au moment du péril, il avait été chargé de la défense 
• de Montmartre, par ces mômes iiommes qui, la veille, 
oubliant le dévouement et le courage qu'il d^loyait de- 
puis deux mois au service de leur cause, se préparaient 
àTincarcérer, Tandis ^[ueGiuseretgai'dait les buttes du 
côté de CUehy, DQmbrowski s^était avancé au-devant 
des troupes, dans la direction delà gare du Nord. Obligé 
de reculer, il se plaça, avec les hommes qu'il comman- 
dait, derrière une barricade, située sur le boulevard 
d'Ornano, au coin de la rue Myrrha, Mais l'attaquo 
furieuse des Versaillais épouvanta les défenseurs de la ' 
position, qui, malgré les appels désespérés de leur 
général, s'enfuirent dans toutes les directions, le lais- 
sant seul avec un petit nombre d'aides de camp. Dom* 
browski s'élança sur le sommet de la barrieade, sans 
doute avec l'intention de s'y faire tuer. Il fut atteint 
aussitôt et tomba. Ses offîoiere ee pvédpilèrent et 



- 13Ô - 

purent l'emporter, avant que les assaillants eussent eu 
\$ temps de franchir cet énorme amas de pavés éi dé 
meubles. * 

11 n'était (|ue blessé. Il fut transporté d'abord à fil 
mairie du 11"* arrondissement,' puis à rhôpitaf de 
Lariboisière. G*est de là, s'il faut én croire une verstiki 
peu connue, qu'il écrivit au général allemand von Fa- 
brice, i SaintrDenis^ et» lui rappelant les efforts qu'à'ëa 
demande, il avait tentés pour faire rendre là libèrté à 
l'archevêque de Paris, il sollicitait l'autorisation de 
fuir sur la Belgique, piar les lignes prussiennes. L'ati- 
torisation f\jt refusée. Elle eût été d'aîlleuré înufilé. La 
blessure de Dombrowski était mortelle, et le faisait 
horriblement souffrir. Il expira le mardi soir. ' ' . 

Dans la nuit, son chef d'état-major vînt chercher 
le corps, le transporta dans untiacre à l'Hôtel de Ville, 
, où on le déposa dans un petit salon des ànciefts 'âppai^ 
tements du préfet de la Seine. Il y resta jusqu'à mi- 
nuit. Un dessinateur, Pilottelli fusillé depuis, comme 
. complice de la Commune, fit son portrait, an ërayon.' 

A minuit, le brigadier Gberon, du 254'' bataillon de 
|a garde nationale, vint, avec des ambulanciers, prendre 
les restes du général, qu'on emporta au Père-Laohaise. 
L'inhumation eut lieu le lendemain. Un journal, le Tri- 
colore^ en a retracé le tableau, avec une mise en scène 
saississante : ' * ' ' . 

« Le cadavre était exposé sur un brancard incliné ; 
il était revêtu de la capote polonaise; les jambes étaient 
enveloppées d'un Hnge. Un ceréuel! tn chéné était 
préparé ; on prit les couvertures de deux gardes na- 
tionaux présents, on les mit au fond du cercueili et <m 
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^^Msa le cadavre enveloppé dans un drapeau ronge» 
Puk le commandant Branereau fit énfrerles artineursi 

les mariûs, les cavaliers et tous ceux qui étaient de 
gwde an cimetière ; chMun dëposa, en pleurant, un 
baiser sur le front du cadavre, puis la bière Ait vissée. 
On la port^ à bras jusqu'à un caveau vide, où on la 
4éposa> après que le frère de Dombrowski eûtéont 
quelques mots au crayon sur le couvercle. 

« Le citoyen Vermorel, membre de la Communei 
prit la parole et s*exprima avec une rage concentrée, 
non pas contre l'armée régulière, mais contre cette 
bçrde d'ivrognes et tle lâches, qui, la veille encore, 
accusaient leur chef de trahison, et qui le laissèrent 
seul sur la barricade de la rue Myrrha, où il trouva la 
joaort. Il rappela quelques détails biographiques sur la 
vie dejcelui qui, quoique étranger, avait embrassé si 
chaleureusement la cause de la Commune. 

c Ce discours est une confession mortuaire, un 
examen de conscience de Vermorel ; il accuse la 
Commune, ses défenseurs et lui-même pour ne laisser 
intacte, qu* une seule mémoire. 

« Ce réquisitoire serait un pendant à la fameuse let» 
tçe de Rossel, et servirait à rédification des historiens, 
B% avait pu êtr^ conservé. La scène était grandiose : le 
oanon grondait, le pétillement de la fusillade éclatait 
aux, environs ; tous les assistants étaient sous une im- 
pression indescriptible : le découragement était sur tous 
les visages ; aucun ne se faisait plus d'illusions sur 
Tissue de la lutte. > 
. Ainsi périt Tun des personnages tes plus populaires 
de.rinsurrection. Çon pa^sé est demeuré enveloppé de 

8. 
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ttjrstère» et tu momaiii même oii a gqriratty o»aw<HMf 

en Suisse, une bande defaux-monnayeurs qui avouaient 
avoir pour ohef an ceriain Jaroslaw Dombrowski. B9ê» - 
chercher les Henu qui pouvaient unir ce demiat aa 
général de la Commune, et à n'examiner qud-aoa pa0*> 
aâge au travers des év^aernents, oa dcôt rèe^nnailra 
qu'il déploya souvent de Thabileté, toujours beaucoup 
de courage, et en divers circonstancest de Thumanité. 
C'est lui qui fit mettre en liberté la sœur de Tarokervè- 
quc fie Paris , arrêtée en môme temps que son frère. 
' Le procureur de la Commune, Raoul Rigauit, l'homme 
le plus cruel» le plus sanguinaire de rinsurireotioa, . 
l'assassin de M. Gustave Ghaudey, lo Lucullus qui, 
tandis que les gardes nationaux versaient leur sang 
aux remparts, mangeait à l'ordinaire, aux.Frèoes-^^iv 
Venceaux, et dépensait, aux frais de la Gommune, bien 
entendu, soixante et dix francs par repas, fut tué dans 
l'aprôd-ihidi du tnercredi. 

Quoiqu'il fût censé habiter la préfectui^e de pohce, 
il couchait le plus souvent au domicile d'une comédieniie 
obscure, dans un hôtel de la rue Oay'-Lussae. G'aial €â 
moment où il y arrivait et où il attendait, après avoir 
sonné, qu'on vînt lui ouvrir la porte, tenue fermée, i 
cause des combats eng^agés dans le voisinage, qu'il fut 
aperçu par un détachement d'infanterie qui déboucha 
de la rue des Feuillantines. Le costume de chef d'eseÉ- 
dron d'état-major que portait Raoul liii;ault, le désigna 
aux coups des soldats. Ils liront feu, niais sans l'attein- 
dre, la porte de l'hôtel s'étant ouverte assez tôt pour 
qu'il pût trouver un refuge chez sa maîti-esse. Les sol- 
dats se précipitèrent dans ]a maison,, qu'ils fouillèrent 
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du haul en bas. Raoul Rigault fut bientôt découvert, se 
nomiMi cisotafesa emmener. On le conduisit au Luxem-* 

bourg. Mais, dans la rue Royer-Collard, il se mit sou- 
dain à crier : « Vive la Commune 1 à bas lés assassins ! » 
etr fil mille <te Touloir fuir. Les soldats le saisirent, le 
poussèrent contre un mur et le fusillèrent. 

De tous les membres de la Commune, Raoul Rigault 
était celui que les événements du dimanche soir avaient 
le plus surpris et exaspéré. Il ne voulait d'abord pas 
croire à rentrée des Y ersaillais ; et lorsqu'il dut se con- 
vaincre de la vérité, il s'écria que l'abandon du Point- 
du-Jour par les gardes nationaux, était un piège tendu 
par Delescluze aux assiégeants. Fruit sec de FÉcole de 
droit, n'ayant d'autre notoriété, avant le 18 mars, que 
celle qu'il avait acquise dans les cabarets et les bals du 
qttartîer Latin, Raoul Rigault ne possédait ni noblesse 
d'àme, ni générosité, ni même do l'espiit. Il fut sot . 
jusque dans sa cruauté, et, procureur de la Commune, 
ne parut se préoccuper que de deux choses : fiisiUerle 
plus possi})le et bien vivre. 

Delescluze était un homme tout dii£kent. Les uns 
Font appelé un sinistre farceur, les autres un jacobin 
convaincu. On peut afiirmor qu'il y eut une sorte de 
fanatisme dans sa conduite, et qu'il sut mourir, lorsque 
l'heure en fût venue. On n'a qu'un détail sur sa mort, 
bien réelle, quoi qu'on ait dit depuis, c'est qu'il fut tué 
le jeudi, en concourant à la défense de la barricade , du 
Château-d'Eau. Cest là que son corps fut ramassé, 
souillé de boue, norci au cou par une affreuse brûlure, 
qu'avait causée la chute d'une poutre en feu, détachée 
d'une maison continué à la barricade. 
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« ïi était vôtii, dit le Moniteur universel y d*un panta- 
lon gris, d'ua pardessus de nuanoe toicée, il'ya^ gUafr 
noir, «Fune chemine trës<4ine,'0t <^iitts6^âe<bdeie» vert 

nies. Son chapeau noir, do haute forme» gisait à côté 
de lui, ainsi qu'une canne contenant une £c>rie et; ler^^ 
lame de poigiiard. ITii détail assez- l»fafre.: «a>iK>ilM# 
était, sous son Hnge, protégée j^ar une peau de lapin. 
La personne chargée de le fouiller et dis laquelle nous 
tenons ces détàils, a trouvé sorlui un» iBMtre-d'apgent, 
arrêtée à 10 heures 17 minutes, des gants do peau noirs» 
on mouchoir ensanglanté, marqué des inâriailflft G* D« 
(Charles pele8cluze)etdes pièces, au nombre de quinze, 
ne laissant aucun doute sur l'identité du cadavre^ Ces 
pièces se composentd'unlaisser^pass^ délivré aU'Ooh» 
du citoyen Delescluze, de lettres des généi^ux La Cé- 
^ilia et Dombrowski, et de divers ordres signés de luij 
relatifs à rartillefie, ftux distributions de pétrole, aux 
édifices et quartiers destinés à être incendiés. » 

Le Figaro a publié trois lettres très-curieuses, re- 
çues par Dêlescluze, pendant qu'il était délégué à ia 
guerre, et qui, diaprés ce journal, figurent parmi les 
pièces dont il vient d'êu-e parlé« ^Nous reproduisons 
textuellement ces trois lettres : 

• • ' * • • , « Paris, 16 mil 1871. 

« Citoyen Delescluze, une citoyenne qui vous est 
toute*déY<)iiée^4ittnQ.Qpavnunicaiîon des plus sérieuses 
à vous faire; seulement, comme elle ne veut la faire 

qu'à vous seul, elle vous prie de garder le secret le 
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plus absolu sur la réceptioa de ces quelques lignes» et 
vous prié instanuneBl de vous trouver donai^ mercredi 
17, rue Neuve«-de8-Petits-(3hamp8, au numéro 48y80us 
la porte d'entrée des bains Ventadour. Vou;^ aurez Tau* 
de Mner, et on ne fera pAs attention à vous ; trouvez- 
vous là à quatre heures ; peut-être attendrez-vous cinq 
ou six minutes au plus. Une voiture s'aiTètera de vaut 
vdus, et vous monterez. 

« Soyez sans aucune crainte ; la personne qui a à 
vous parler sera seule* Ayez une Heur quelconque à 
votre boutonnière du côté gauche, pour que le cocher 
puisse vous apercevoir de suite. 
' c Surtout, de la discrétion. Pas un mot de ceci à votre 
entourage. 

* 

c A vous de tout cœur, 

c Jeanne I^ACAssitak » 

c p. s. Brûlez ceci. » 

C IConslenr Delesduzc, 

« Une vaste conspiration s'organise contre vous 
parmi vos coUègnes et jnème ceux que voùs croyez vos 
amîs. Si le fer ne t>eut agir, on emploiera le poison, 
Méûez-vous surtout de Yermorel. 

« Une AMiB Dsvousx. > 
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«Paris, Si mai 

.1 

•t Citoyeà Delescluze, 

« Envoyez immédiatement, des artilleurs , des voi- 
tures, des attelages pour le transport des munitions. 
Les remparts ne sont plus tenables, s'il n'y a pas d'ar» 
tilleurs; j'ai beau,^ avec la garde nationale et les francs- 
tireurs qui ont fourni des volontaires, faire le service de 
rartiliehe ; je ne peux pas aller plus longtemps. 

c Le colonel^ 
« LasBONrtE. » 

Il conyieni dé diipe em p^âîaat que ce colonel Lis* 
bonne était Tancien employé d'une administration, de 
laquelle il avait été chassé pour détournement de fonds. 
La plupart des hommes de la Commune sont de cette 
force, Lisbonne fut arrêté le samedi 27 mai et conduit 
à Yorsailles. 

La sœur de Delesduze, vieille ûlie dont les idées 
p^tiques étaient, dît«oa, enoore plus exagérées que 
celles de son frère, fut aiTété le même jour. On tx'oavt 
ùfBOB son domîQile tous les papiers du délégué» panni 

lesquels se trouvaient des pièces pleines de révélations \ 
utiles à l'histoire de ces tristes jours, 
lourde dt Varlin, délégués aux finances, eurent leur 

tour. Conduit à Montmartre, dans la rue des Rosiers, 

par ime foule irritée, Varlin, à ce qu'on assure, y fut 

• * I 

I 



Cabinet do ministre. 
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Aisillé. Jourde, arrêté seulement quand l'exaltatîon du 

combat commençait à s'apaiser, eut la vie sauve. On 
l'envoya à Versailles. . ' ' 

Régère, V aller ego Raoul Rigault, son successeur 
à la préfecture de police, fut tué dans, le combat. On 
rapprit par sa femme, qui vint réclamer son corps. 

Minière, qui, quoique ne faisant pas partie de la Com- 
mune, s'était assez étroitement lié à elle pour accepter^ 
dans le quartier du Panthéon, le commandement dés 
incendiaires, ftit arrêté chez son beau-père, rue d'Uhn, 
siu" la dénonciation faite par une femme, dans uu café, à 
un soldat. Trouvé dans une armoire où il s'était blotti, 
Vancien député de Paris à rAsseniLIée nationale tira 
six coups de revolver sur les soldats, dont Tun fut at- 
teint. Les autres l'entraînèrent au Panthéon, oïl, quel- 
ques jours avant, il a^ ait fait mettre à mort trente ré- 
fractaires, et le fusillèrent* Sa femme était depuis la 
veille sous les verrous. 

Le docteur Touy-Moilin, qui avait tyrannisé, terrorisé, 
durant sa dictature éphémère, le quartier Saint-Sulpice, 
ftit reconnu près du Luxembourg, traduit sur-le-champ, 
en cour martiale, et condamné à mort. Avant d'être 
exécuté, il fut, sur sa demande, et grâce à H. Hérissoii, 
maire du 6* arrondissement, marié in extremis à une 
personne de laquelle il avait un enfant. • 

S'il faut en croire div^s récits, Vallès, le docteur 
Parisel, Î^apias-Piquet, Andrîeux, Babick, Ghiseret, 
Lefrançais, Bousquet, Viard, furent également fusillés 
au cours de la lutte ou à sa fin. Mais rien de positif n'a 
encore été dit. En ce qui touche Vallès, notamment, 
plusieurs persomies ont alUimé que l'individu passé 
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par les armes, sous son nom» ne lui ressemblait même 
pas* 

Mathieu, autre membre de la Commune, fut mis à 
mûrit lo M Pont^Neuf, contre le socle de 

la slatue d'Henri IV, non par les soldais de Versaillos, 

mais paji' les gardes nationaux, qui l'accusaient de les 
irahir. 

Uh steor Braa/ÊÎf officier fédéré, qu'on prit un mo«» 
ment pour le chef d'état-ninjor Brunei, aide de camp 
de Bergeret, fut tué au fond d'un cabinet de toilette» 
(âUma rappartenml alors inoccupé -de M. Gustave 
Fould, qui lui avait été ouvert par une femme de 
ohainbre, sa maîtresse. On exécuta également le com* 
mandant Paincdiaudt chef du bataillon dés édair^urs 
Bergeret, qui, durant son séjour au Palais-Bourbon, 
avait pillé et dévalisé, de fond en comMe, le logement 
d*us employé supérieur de l'AssemUée nationale, dans 
lequel il s'était installé. 

Gaillard père, rorganisaleur des buricadas et des 
compag^nies de pétroleuses^ mourut de ses bleiHSures 
au camp de Satory. Durassier, le commandant de la 
flottille fédérée, fiait de la même manière à l'ambulance 
du palais de Tlndustrie. 

Le peintre Gustave Courbet^ qu'on avait cru mort ; 
Vermorel, blessé grièvement; le grotesque Pasdbal 
Grousset, délégué de la Commune aux relations exté* 
rieures; le colonel Rossel, ont été successivement ar- 
rêtés après .la bataille. Rossel babitaii un bouge dans 
le faubourg Saint- Jaccjues. Il y a été découvert par 
M. Claude, chef de la sûreté. Il s'était blandii les che* 
veux avec de ^ poudre de riz et reftisa hiigfeiiii» d'à- , 

V 
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Yùottt son nom. Qoaai i Paiohal Oronsaol, il a*4tt 

reconnu, sous un costume de femme, par M. Duret, 
commissaira de police^ Tous cas personnages ont 416 
envoyés i Versailles. 

Le général Bergeret, qui conduisait les troupes de la 
Commune, lors de lenr marohe sur Versailles, Félit 
Pyat, ont réussi jusqn'A ce jour à se soustraire aux 
poursuites. On pense que ce dernier est parvenu à 
quitter Paris« 3a fiiite n*a mÊtptto "personne, Nons 
avions tous prédit qu'il disparaîtrait au bon moment. 

On n'est pas fixé sur le. sort de Theiz, délégué aux 
postes. On sait senleiBBnt qne o'est kn qoi a sauvé 
riioLel des Postes de Tincendie, en refusant de laisser 
^ji;éouteir Iq& ordres de la Commune. Beslay, qui était 
délégué A la Bimque, et dont les efforts, rintervenUon 
et Thonnêteté ont préservé pendant deux mois la 
Banque de France contre les convcHtises des insurgés, 
soDoble ne devoir pas être inquiété. Oà assure qu'il n*a 
pris aucune pait aux crimes de ses collègues. 

Toute la clique de jonnialistas obscurs, de plumitifs 
sans talent, qui eélMbraîl les louanges de la Gomlnnne, 
Maroteau, Vermesch, auteur ÛMFèreDuchêne^ Casimir 
Bouis» -*Ie resta ne vaut pas Thonnaur d'âtre nommé, 
— est à Versailles. 

Nous n'avons pas signalé, tant s'en faut, tous les 
membres ni tons las Mmplicas actifs de la Commune. 
Mais, nous le disions plus haut, il en est un grand 
nombxie dont le sort n'est pas connu. Ce n'est que peu 
à peu qu'on parviendra à le cônnatfra, à étabttr uw 
liste complète des coupables, en uomxuant ceux qui ont 

9, 
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disparu, par la fuite ou dans la lutte, et ceux qui ont 
été reconnus, arrêtés ou fuftillés. " * 

Voiei, â^ailieurSy un lécil emprimté aux josmaux qui 
complétera, autant que cela peut ùU^e fait, les détails 
groupés ci-dessus : 

Alors que l'on se btUtH eneore A Belleville, dimanche 
matin, Gambon, Géresme, les deux Ferré, Lacord et 
d'autres membres de la Commune, s'étaient retirés à 
la mairie du vingtième arrondiltsement, eseortéè par 
une garde d'honneur composée d'une quarantaine de 
gardes nationaux et de quinze enfiomls de quatorze i 
seize ans, impuissants ft porter leur Aiirill, qu'ils étaient 
allés prendre la veille aux Enfants -Trouves, dans la 
rue d'Enfer, et auxquels ils avaient mis nn képi è liseté 
jaune, donné un fusil et des balles, en Jeur disant : 
• € Vous tirerez sur qui nous vous dirons, et quand nous 
VOUS le dirons. » Us portaient avec eux le dernier dra- 
peau rouge qui flottât encore dans Paris. Gambon, 
que l'on disait avoir été fusiiié le jeudi, était le seul 
qni eût les insignes de la Commune à sa boutennière ; 
il avait inùme placé sur le ruban frangé d'or une tête 
. de Liberté, encadrée dans le triangle maçonnique, en 
argent, sur les trois côtés duquel étaient ces môts : 
Liberté, Egalité, Fraternité, — Commune de Paris. 

Â onze heures, on vint les prévenir que les derniers 
partisans <te leur horrible cause étaient vaincus sur 
tous les points, et que les troupes régulières s'avan- 
çaient pour occuper la mairie du vingtième arrondisse^ 
ment. Ils n'eurent que le temps de se sauver, empor- 
tant leur drapeau ; ils descendirent vers le boulevard 
extérienr, qu'ils traversèrent» et ne s*aQrrètiàre^ qo'à 
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la rue Foateiiie*au-Roi» au i^piéro ftt» faisant k| coiii 
de la rue Parmentier, dans un rdstauranl où il& se fi- 
rent servb un frugal déjeuner, le brouet spai*tiate. Les 
enfants trouvés restèrent à la porte^ les gardes fuvent 
mvoyés en édairenrs ; un clamm devail dinum le 
^nal si c l'eanemi » approchait. 
, Tout en mangeant, les. .membres de. la Commune 
délibéraient ; tous étaient pour la résistance. Gambon 
seul parlait de se rendre* A dçux heures et demie» ils 
desc^adisentdaiisiarue. miû<>Âté s'étant prononcée 
pour la résistance, les membres de la Commune, aidés 
des enfants trouvé^» de quelques m^èi:e£i et commu* 
nards d^ quartier, se nurent à r(euv]?e, et un samUaal 
de barricade commença à s'élever. 

Au bout de quelques instants^i le olairon se fit en* 
tendre-; on se mit à la recherche des gardes» ils 
avaient tous cru prudent de se cacher. C'est alors, que 
Gambon monta sur la barricade* 

c J'ai passé trente années de ioia vie, dit-O, à me 
sacrifier pour la RépubUque et la liberté ; j*ai tout 
donné au peuple, et le ^peuple aiyourd'bui m'abaur 
donne ; j'ai fait le sacrifice de ma vie pour des Iflches 
qui fuient le danger lorsqu'il se présente en face. Je 
jure bien que. si j*en réchappe» je ne donner^ plus un 
instant de ma vie, une de mes pôisées à ces hommes. 
Citoyens, la grande cag^e.est ençore une fois perdue ; 
la Commime est tuée par ceux qui avaiei^it juré de la 
faire triompher ou de mourir, et qui n'ont pas su la 
défendre* » 

^ Ses compagnons lui arraohérent al(m ses insignefi 

de membre de la Commune et lui enlevèrent le képi 
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qu*il portait, afin qu'on ne le reconnût pas. Le clairon i 
envoya ua nouveau aigaal ; le drapeau rou^ fui plaeé i 
sur la banioade à peine âbouehée, tes année fiireofr 

jetées à terre, et tous s'enfuirent. 

Aîofii finit la Commune, dispersée, éoraaée, aogpée 
dans le sang répandu par sa faute et sa volonté» ra6rte 

au milieu de circonstances tragiques sans précédent 
dana rbiatoire des nations oivilisées. Nous avions, au 
dâ)ttt de ee rAcit, pris rengagement de raoonter sa 
chute, sans exagération, sans parti pris ; nous croyons* 
avoir tenu /Bngagem^. On nous penneltra, n 
terminant ee lamentable récit, wie eomtie réflexion. 

L'émeute est vaincue. La vailianoe de l'armée en a 
eu laisen : c'est bien. Mais oe sendt une 'iUusien de 
croire qu'il ne nous reste plus qu'à répara nos ruines i 
matérielles, qu'à nous remettre à nos aHaires, à nos. 
plaisirs, et à oublier. U fiiut, su contraire, se sonvenv^ 
car cette insurrection a prouvé la puissance d'une idée 
révolutionnaire, jetée à propos dans des masses oor- 
rompues ou égarées, et rexistoftoe d'ime oonspinition 
formidable formée en bas, pour écraser tout ce qui est 
noble, respectable, grand; nos familles, no& fortunes, 
nos traditions ! 

Cette conspiration, œuvre de l'ignorance compliquée 
de la misère, nous devçns Tendiguer, en instruisant le 
peuple, en lui donnant de bons exemples, ^en dissipant - 
les malentendus, en montrant aux ouvriers où est leur 
intérêt vrai, .en leur parlant de leurs droits, nuns sw^* * 
tout de leurs devoirs. 

La facilité d'une partie de la population de Paris à 
s*associer à Tinsunreetion, a bien dpseausesdcmt quel- 
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qoes^unes sont étroitement liées à rhistoire du siégt 
de Paris ; mais, la plus puissante/ la plus diirecté dè 

toutes, est dans le travail souterrain qu*a fait, depuis 
dix ans, V Association JaiernaUonâle des traîvaiihurs. 
* BflûBts entrer dans ded détafls qui ne seraient pafa à 
leur place ici, nous osons dire hardiment : Voilà Ten- 
nemi. C'est ce moiïvement dont nous devons prends 
la tête, en nous mettant tons ft la besogne, en étudiant 
les questions qu'il soulève, en en cherchant la solution, 
n dent être le grand sohci des gouvernements et des 
flogets, par toute l'Europe ; un souci plus grand que 
oelui de savoir à quelle forme de gouvernement il 
d6ttvient de se raHier, ni qaeBes frônti^es doivent 
appartenir à chaque pays, car si ce mouvement n*est 
contenu et dirigé par nous, il pulvérisera la société 
moderne ét la 'civilisation. Ce n^est pas seulement la 
tranquillité de la France et de l'Europe qui est en jeu, 
c'est celle de Thumanité tout entière. MoraUser ou être 
écrasé Bftrement un jour , Paltemative n^esk pas 
moindre. Elle vaut qu'on la regarde en face, et qu'un 
chcMsisse* ' ' 
Un dernier mot encore. 

L'insurrection du 18 mars fut un grand crime; son 
agcmie, un crime plus grand encore. Ses convulsions 
enréiit un caractère sauvage, barbare. Rien ne fut 
respecté, ni Dieu, ni la Société, ni la religion, ni la 
famille, ni la' propriété. La violation de toutes les lois 
divines et'humaines, de tous les droits, de tous les 
devoirs, fut accomplie avec fanatisme, par des furieux 
exàspéréb jusqu'à la rage la plus folle. 

Qu'étaient donc les auteurs de ces sombres satur- 
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naleSy qui ne reculaient ni devant le vol, ni devanl 
Tassassinati ni devant rmcendie?.UueI avooat de leni; 
cause oserait prétendre qu'ils furent les héros malheu- 
reux d une grande idée politique? Qui voudrait aflirmer 
qu'ils rq[>ré8entaient autre chose que le parti de JarévoU^ 
et de la dévastation? Qui même voudrait insinuer que 
la passion politique peut exercer , de semblables, ibr-: 
faits? 

Une thèse telle ne se soutient pas. La pitié n*est pas 
faite pour des criminels de cette taille. On ne peut rin7. 
voquer qu'en foveurdes misérables que leurs doctrines 
corruptrices égarèrent , dont , par l'appât de je ne 
sais quelles jouissances à peine entrevues, et jarnai^ 
définies, par la démonstration plus ou moins éloquente 
de théories faites pour entraîner non ràme, mais les 
sens y pour exciter, non les passions nobles, mais les 
passions les plus basses, ils firent les instruments de, 
leur envie, de leur cupidité, de leur ambition. Oui, 
pitié pour ces êtres à l'intellic^énce bornée, auxquels on 
n'a rien appris de bon, ({ui dans une ville teOe que 
Paris, avaient sans cesse sous les yeux, pour déve- 
lopper des appétits de brutes, un amas eilroyabie de 
vices mis en relief par les splendeurs du luxe, For, le. 
velours et la soie ; qui pouvaient comparer sans cesse Iç 
bien-être, les satisfactions que procurent l'argent^ à 
leur misère abjecte et sans dignité. Pour ceux-là, misé- 
ricorde! Ils forment le stock de l'ignorance. Ils ont, 
droit à la clémence! La société se doit i elle-même 
moins de les châtier que de les relever à leurs propres 
yeux, en donnant à leurs.enfants^ par la morale Qt Tin- 
strucdon, le moyen d'être aularâment qu'ils ne ftarent 
eux,-mêmeô. 
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UajSy pour ceux qui avaient reçu les dons de force intel- 
lectuelle et d'esprit ; pour ceux à qui Finstructiori fut 

donnée; poui' ceux qui ne péchèrent point par ii^-norance, 
mais par calcul ; pour ceux qui furent les vrais, les seuls 
auteurs de l'émeute, pour les sectaires de Vlnterna- 
iioiiale, pour ces rêveurs funestes dont les utopies n'ont 
môme pas l'excuse delà conviction, l'intérêt du présent 
réclame et l'intérêt de l'avenir plus encore, une répres- 
sion inexorable. Rien ne plaide en leur faveur. Hommes 
tarés pour la plupart, ils i\irent, avant leur dictature, des 
envieux, des incapables, des sots; au pouvoir, des 
bourreaux^ des fauteurs de banditisme, des jouisseurs 
effrénés, ayant plus de souci de leur estomac et de leur 
bourse, que des intérêts du malheureux peuple déchaîné 
par eux. Aucun pays de l'Ëurope n'a voulu leur donner 
asile, ni protéger leur fuite. Tous les gouvernements 
ont promis de les livrer; tous demeurent reconnaissants 
envers la France, qui, au prix de sanglants sacriûces, 
a sauvé la civilisation, en étouffant ces grands scélérats 
dans le brasier qu'ils avaient allumé. L'histoire ne leui* 
sera pas moins impitoyable, même à ceux d'entre eux 
qui moururent sur la barricade, le fusil à la main ; car 
ils n'eurent pas la mâle vaillance du lion, mais la férocité 
désespérée du tigre. Us se sentaient vaincus, étreints 
de toutes parts, perdus. Ils ne voulurent pas survivre 
à leur défaite, ni attendre leur châtiment. 

Us ne sont plus. Ni leurs succès d'un jour, ni la honte 
de leur chute, ne sauraient atteindre aucun parti, car 
aucun parti n'est.responsabie de leurs crimes, celui de 
la république pas plus que celui de la monarchie. Il 
convient de le dii'o, âiln que le Gouvernement que la 
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France possède aujourd'hui — cette République de fait 
à laquelle les bons citoyens doivent se rallier, au moins 
par raison, — n*ait pas à en supporter le poids et à y ^ 
succomber. 

L'insurrection s'est dressée devant nous comme ur^^ 
mauvais reve. C'est Tarmée de la République française 
(pii l'a vaincue, qui a conquis sur elle quatre cent mille 
fusils, doux mille bouches à feu, six forts, dos rempai'ls 
ibrmidables, trois cents barricades. Ce sont les soldats 
de la République française qui ont versé leur sang 
pour Tiuiité de la France, pour sa grandeur, pour son 
rei)os. G*est du Président de cette République , du 
commandant en chef de cette armée, de ces généraux 
habiles, de ces soldats héroïques, tous rangés sous ie 
drapeau tricolore, que l'Assemblé Nationale a dit qu'ils 
avaient bien mérité de la' patrie. La postérité ajoutera 
que, dans la dernière semaine de mai 1871, laRépublique 
a sauvé la France. 
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